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NOTICE SimUS: NEILGÙfiilRlilS r 

ou MÔWTAGNE^ BLEUES 

DU coïMBÉTOUR,DAN^yiNbï; Wmm^atY., 

'. • ■ ' 

^ Z^ i^a^!^e%Aâmé» foniieat hçckaStiôii on le 
noyau, qui li^- àsifi» lUindouitan nérUlioiuil , les 
djQux hâu(e&, clmiiies do» laoïktagiites connues sous le 
nom de GhâlH oello de Test, coimenco^vers les 
1 x"* 21,0' de MtMdefiqrtepIriiMMle^ au siid dii'Ca^ery 
et non pas/aii noéd de ce! leuve, oosHnoon-ledit 
dans VEast ïndia gmetteer de M»- Hamîkon , et se 
proloage^ jusqu'aux rives de la Krichna^' k chaîne 
occidental^ pr<çild son origine au. .nord du cap Go^ 
moria, et court au nord et au nord^est jusc(u^à ce 
qu'ellee. s^abiwe dim^ .les coteaux d^ Bourliampore; 

(1) Sitrait de TanTrage intitule: Léit^r»,ptk t^e climat^ 
inhahitanU y productions ^ etc.y etc.^ of tîie Neilghenries or 
Bine mouniaina , of Coimhatoorj^ South- fndiq, Lomlon ^ 
1899, 1 Toi, m-8<' de 171 pages* 
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Les Neilgherries s'étendeat entre les 1 1* et 42*^ pa- 
raUèJ^5|> |t eiifire ies>|6^>1et^7'^linéri(!^ Ii f e|t de 
Creenwifiirlk «ont ftorités'au^nord 'pàMe plaWu 
de Davaroypatnam, au sud et à l'est par les plaines 
du Coin^etour, au sud-ouest par le Mannar, af- 
fluent 4m ^fffV^^^ ^'fi^^^^ P^^ J^ P^^ ^^ ^^^~ 
lourty, au nord -ouest par le Wynaud. Ils sont 

situes à cent milles de distance de la côte de Mala- 
bar , et à disiix centi «ifllès-db Ih côte de Côroman- 
del : leur longueur est d'un peu plus de 4o milles , 
leur largeur moyenne à peu près de 1 5. 

La mbnt^ pour y arriver est si rocailleuse et si 
difficile y que notre ^uyt^rv^meiit a été obligé de 
couper un passage dans les rochers pour la commo- 
dités. 4^3 Vi^ageuJS'.' On dît t{ii6 parmi ses èfnimîiux ' 
$£^{ivagiç#' sjei itnouYent.idèg iigres ^ 'des 'oilt*.$^ et dté 
chieiisi.. sgjuvAges ^. t»)^èfiMS! &k» ftjdtftê ' que \^ ^boi^ 
^tit {wf^fiincfl*(BÛii5 yikt 'Qu'ils d'offi^ëiit ^as >beâu^ 
çqiip |d'4fl^iât« OU fàissaevM^ i €Sf k'gibîèr tity^M: phà 
%\^s ,t£ffié^,Iiefl«.bu|Hes; et le» bœd& i^ôilt lés dnimïi^ 
dpii[i^$1Âq«sê&) a illÀy à pa®Vl6:inoatoYls\ ' . ' \ ^ ' 

/PajE^nii ^(.{iDÔducdans ininérAlës , on' Lcooiîprte ' le 
fer ietror;.k[dta»t à>la botatiiquë' et k ^(M)logië^ i^'^oi- 
que. ces d'pux /branches de Thi^oifi^ nÉi^tiî*eIl\3 «^àietil: 
été ex^Kqiojées- qiie.légèremeilt/ A^anmoins''d& saitf 
que l'on y trouve plusieurs espèces nouvelles de^ vé- 
gétaux} rautfeur donné la liste dé* cent soixante 
genres j on y remarque deu^ espèces de. fraises très 
petites^ l'une d'une sav^r agr^ble^ raUtre^f^^de; 
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■ (.7) 
un IfsimaefUay le ckmeMsaniù i;n6^vem)\Attntp^us 
tômentoÀa i^ gro$eil}e d^ mdntàgii^s'; cet'jirls^is-* 
seau est noèimé tka^idaium par les m^iAagtiatds ^^ il 
est trèsacoounui^f son. fridtf ressenible ^ la fermé . 
à une'nèfle, mais par sa grosseur ,^ sttuûture in^ 
térieure et son- gpât y àr h, g^oseil}e à toaqilét^siti ; % 
n'a pas de cétes ^ c'est'ua frait agr^le et salu^;- tid 
bel arinre à belle ^r bla^ohe , qiii réttseinble h<Mé 
du cameliiajapimùxi , sontbois sert k\si éharpètite ^ 
le passera sulwanianai ( HouTeou ) ; le vereœ {ffè^ 
nata , fleur jaime ^nt la jfoiroe et Todéilr 'ra|^[kjllëtft , 
la primevère. Les Neilgiirrlies àboËidènt ea èxtet^ 
leat bois' de charpeoie; vpki les AQifii^ Âoàhëîr pair 
les indigènes aux, plus grands Wb^es ^i^fouftiSs^f 
les tneilleurs : liolôiim, eéilal,^ sairâp^i^yV vé)to8l!^^ 
hourel. O déroMT 6St>le plus haut et le ^plus cofh^ 
ini|ii. OA' rencontre le dalohia ou^jinnèlle^ sat!t^ge{ 
le Trai . eamielîer { laurus dmtamcmum ) y atteint- à 
une taîHe giganli^ue ^ son ïk>^.eât très utile à toUtel 
sortes df usages, if usieurs parties ^s montagnes S6nt 
àlalettretapisséesdefbugèreselde Kchensdevàriétéisi 
infinie^. Les fougères arborescentes parviennent aussi 

* * * ' 

à une dimaision* considérable, et ont des 'branches 
de huit à dix pieds de long. O9 dit également qu'il^ 
y a une quantité prodi^euse de plantes médicinales. 
On représente la température comme égale et fort 
belle, c'est ce que prouvent d'ailleurs de^ tables 
météorologiques tenues pendant treize mois; l'àt'* 
i^ioqphère est claire et délicieuse. 
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On pçut citer la distance énorme à làqu^Ue le son 

de U^yoîi^jest porté. Quelques personnesont regardé 
cette partk;i4arité , coinnie une preuve de Texineme 
rareté de Vatmô^phère. Le. capitaine Parry fait :une 
ebi&rxatioa 6^nt>l^)>le dans son voyage de décou- 
verte^ au^ régions polaires, en; 1819 et i8âio;il dit 
qu'ai^çœur de l'hiver le son.de la voix humaine était 
entendu \ unedtota^oe heaûcoup plus grande qii'à 
rordinake. Ce phénomène se présente constamment 
dai^ les Neilgherries. J'ai entendu les indigènes , 
qua^d Taîr était trmiqiiille , notamment le matin et 
le soir j. faire, la conversation d'une colline à une 
autre , et il ne paraissait pas que cela leur coûtât un 
eflbrt extriiordinaire. Ils ne crient pas de la manière 
que Ifs /étrangers jugent néccsaaîre pour être enten- 
dw^Ji^un éloigpcment aussi considérable , ma» ils 
prommcent. chaque syllabe aussi, distinctement que 
s'ils conversaient fiiçe à.face..Quaiul.je!les écoutais , 
je mé suis souvent rappelé les passagea.de l'Ëlcriture- 
Sainte, où il est dit que Jonathas parla du ; haut du 
mont Carîwn. au^ ingrats habitans de &ehem; que 
David I du. haut d'une colline, s'adressa à Abner, 
qui était très loin, ci.au peuple qui était autour de 
leur maître Saûl ;.et qu'Abner , du sommet d'une col* 
line, harangua Joab. Dans l'atmosphère dense de 
l'Angleterre , et même dans l'air des plaines de l'Inde 
quoique plus pur, il n'est pas aisé de concevoir jcom- 
inent à un tel éloignement et d'une telle hauteur, on 
a pu tenir un dUcours ; mais dans les Neilgherries, 



(9) 
les passages cfer£cri|lure que j'ai rapportés, reçoivent 
une expiioitioa frappante. Il est également digne de 
remarque , pour preuve de la rareté de l'atmosphère, 
que les corps célestes paraissent beaucoup pluâ bril- 
lans que lorsqu'on les voit de la plaine ; c'est une 
expérience que font tous les étrangers; il y en eut 
un qui dit à ce sujet avec b^ucoup de raison, que 
la planète de Yénus^ lorsqu'elle était dans son plein , 
répandait autant de lumière que la lune dans» un de 
SCS quartiers. 

On peut encore se former une idée du climat et 
du terrain par la force singulière de la végétation , 
et par la nature des plantes qui croissent sur les 
montagnes. On a essayé d'y planter des herbes po- 
tagères, des fleurs et des fruits d'Europe et du cap 
de Bonne «Espérance, et jusqu'à présent tous ces 
végétaux ont très bien réUfljsi. Ceux dé TAngletetTe 
sont devenus beaucoup plus gros que sous leur cli- 
mat primitif. Tai mesuré des betteraves et un tur- 
' uep, de trois pieds de drconférence; une grosse rave 
de treute*quatre pouces et demi; uUe scorsonère de 
vingt-sept pouces et domide tour, et longue de trob 
pieds ; enGn , un chou hai^t de huit pieds , et dont 
la tige avait dix pouces de circonférence. 

Les habitans sont partagiss en trois classes : les 
Thodavers, les Kothers et les Boddaghers. 

Les Thodavers sont une belle race d'hommes, 
leurs visages offrent tous les traits de la physiono- 
mie rotnaioc ti'ès fortement marqués, et leur stature 
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haute et athlétiqjue correspond aux linëameas. de 
leur figure^ Quel^eè^uns ont près 'dé six pieds, et 
diffèrent sous tous les rapports det toutè§^ les tribus 
d'Asiatique^ que nous ^onna^sons jusqu'à "présent. 
On en voit qui ont absolument la physionomie juive, 
particularité qui surprend presque tous les étrân- 

# 

gers.J'^n rencontrai plusieurs qui portaient des noms 
juifs ; déjà je me flattais d'avoir découvert une colo- 
niedes tribus dispersées de l'ancien peuple de Dieu; 
mais ayant communiqué ma découverte supïposée à 
lin «mi, je ne^ fus d'abord guère disposé à le remer- 
cier,, lorsqu'il, dissipa cette illusion en m'apprenant 
que c'étsiit lui qui lejur avait donné ces noms, parce 
qu'jl avaiti trouvé trop difficiles à prononcer ceux 
i^ant. ils 'feisfeient usage, et qui lui semblèrent bar- 
baves^ • ' . ' 

Tôutpfais je ne puis m^empêeher de penser que 
peut^ètneon troavera que cçs hommes sont les restes 
d'une 4Micienne colonie romaine. Nous savons que ce 
peiiple'<ntrepretiant et infatigable, visita les ootes 
occideiilale& de l'Inde dès le commencement de Fère 
chrétienne ^, ou après la conquête* de l'Egypte , et fit 
un commerce ponsidérable avec ses habitans. C'est 
une raison- pour crmre aussi qu'il s'établit dans 
plusieurs endroits de l'Inde méridionale, et il n'est 
pas improbable qu'une de ces colonies a été formée 
dans les Neilgherries. Dans ce cas, ce n'est pas du 
tout une conjecture imaginaire que les Thoda- 
vers en descendent. Je ne prétends pas néan- 
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moîasqae iiou$ ayops des fuite Isufitoms; pour MUi^''- 

€6Ue idée )wé4eote à l'espoit ; pcftdwt ^w'iL .jettera 
les . yeH)fi • ^w, . ma djesaription ' de hva^ \ coatumfi f i^- 
f^UBfi qu'il ^'aium<pas de peioe à di^eemes qiielqiies! 
poiiiU de? |:ie9sembl^n€ie très iFi^ppADS", 

Xaî.dit^e laiphysionom^^de-ciEis honuiMys ,ét^it 
romaine; et j ose suf^o^er; qwç icetta c^imop >&et:ia 
partagée par quîcQI)q^e0on»aîl.^; statues !et. les^ 
médailles: jromaifies^ Les Xheriftv^aiAejfmte^ pAs 
de tWrjbait ; 'lQur&.];>eam( .çlieveu^i oWr^. et t«m0us. 
protèg^pMi su£gi^p»me«& le»iiï'Ugte»!«r'mporte -^'eU^. 
soit e^iposée ,à. Taitieitr .d!im; soleil ^mmbal. i9« ^ ainîsct 
fîireurs d?<)Me Aemp^t^t IUt<(^ h coi^ t^i^pt*opi>ri. 
tionné et les membres remarquaJilÀÎIltenti'.n^utfca^- 
leiix} ils août 4ou^s d'une ioiiçeltriXdigîeiiAetU'iepI ai 
vu di9u^:ppriw uo giïaA^.aitfH^ QUe; i^k f}^«tld(e,la 

pleine I^aul^Hietlt:p^ augpon^t^tÙ'4tav(;dj^,|di§s«Ai^^ 

leur ;v^|ieiM,aH^ile^.«A9^ipmi))ufl^Sk lin 4^ 
teipp^ ,de J#qif$ ji^M^es' >g§$S, ea|, 4oi4^ «éjl W trpi^ ^i 
quatre y de oboisir • FanjuapAl Ae. .^us) fftQ^,4u ,jtirw- 
peau^4^ le,fi^Ger à k ^jortr^^ jde jW s^si^KpItr. lesî 
janabGfrcd(^.d€ffr4ère et; de, Je .yeQ.vôr^er.à te»q^;i»ej 
qu'ils. fi^iil^t .ai{ep .i^ie .diextérÂté adraifablo. O» re- 
ntaoque.javçq plaisir' leui' ^41i|0é à J>Q<idir. sur ksj 

^eolUn^^/ ^etiou^qt. les longues ^ucl^ de Ij^uif, che- 
velure agitë(36 p4r 4eyeûly et mpAlrantlqU'ils oi^tja' 
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consdeûce de leur libeit^ tout comme ^ les che- 
vreuils des montagnes ou les peuples nés dans un 
pays dont les institutions assurent Tind^pendànce 
de l'homme. Ils sont dafns toute leur conduite d'une 
franchisé eiLtraordinaire, et leur entier ëlmgnement 
de la servilité hindoue est séduisante pour un An- 
glais, et ne peut manquer de lui' rappeler la har- 
diesse des paysans d'une contrée qui lui est chère. 
Quand ils se trouvent vis-4^-vis de quelqu'un j ils 
ont eoDstamm^it le sovirive sur ta physionomie; ils 
sont sujets à rn*e immodérément. Si une chose qu'ils 
ont Vue ou entendue les^a amusés, ils se retirent à 
une petite distance , se jettent à terre, et se mettent 
à rine jusqu'à ce qu'ilis Semblent être réellement sai- 
sis de convuiniimv i < ' < 

Les feDuneft, à Ve^eeption de la bouche qui- est 
grande, ont de jolis traits, leur teiM '^t plus blanc 
que celui des hommes. Tous ont dé belles dents, ce 
qui est une véritable anomalie dans l'Inde, et une 
vivacité singulière brille dans leur^yem. La danse 
et le chant des Thodafvers nVmt rien de gracieux. 
On peut se former une idée de leur danse par les 
représentations que l'on connaît de celle d'es satyres. 
Ils se bornent à tourner le corps à moitié, sautent , 
puis reprennent leur pi^emière position ; en ne ces- 
sant de faire des giimaces et d^élever les mains à la 
hauteur de la tête. Il est difficile de comprendre te 
su}et de leiu*s chants, dont les airs ne doivent pas ^ 
beaucoup k la science de l'harmonie. Leur gamme 
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consiste en cinq ou six tonf qu'ils parcourent cFune 
haleine , en commençant par le plus bas y et montant 
jusqu'au plus. élevé; ce qu'ils répètent sans cesse 
sans la moindre variation. - 

Leur habillement offre quelque ressemblance* 
avec la toge romaine; et^ suivant M. Hough^ Thy-' 
pothèse qui les fait descendre des Romains reçoit' 
encore un nouvel appui des tertres circulaires qui 
couvrent plusieurs collines. On en a ouvert quel*' 
quesruns, on a reconnu qu'ils contenaient des cen- 
dres ^ des vaisseaux de.terre', des rasoirs et des pin- 
cettes , des lances et des flèches. Il y en eut iin où' 
l'on trouva une médaille.d'or qui ne ressemblé nul- 
lement aux, monnaies hindoues; elle rappelle plutôt^ 
celles de l'empire byzantin; elle est sans légende.' 
Sur une face; on voit, uûe tête ornée d'une eouronne 
d'une forme particulière; la figure du revers est 
semblable à celles des monnaies byzantines. On dit 
que sur les detuc faces, il y a des lettres qui sont ro- 
maines. Voici d'autres,. preuves' alléguées par Tau- 
teur : « Bans un vocabulaire étendu que j'ai recueilli 
de leur propre bouche^ il y^)a deux mots qui sem- 
blent favoriser là supposition relative- à leur origine 
romaine^ ce sonji,: /iomu (homo) homme, et pomu 
(/K7/ii2fiR)fruit*.Les, autres mots sont tirés- du cana- 
rin^ du.tamoul^ du .miaylayalim. Ils ne varièrent 
î^miais dans la.dénomina|:iQn des objets qu'ils, furent- 
invités à désigner. » : i ; ^ 

La forme du n^riage est simple; nulle cérémo-' 
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nie ne raccompagne. Le^futnr pvésent« un- ou plii-» 
sieur^ buffles , suivant ses moyens^ auK parens de sa* 
bien-^iipée; ie9ux«-ci lui touchent la tête^ puis lui . 
remettent leur fille : cela .coôipiète le? contrat, et 'il 
emiQ^ sa . future chez lilit Lu polygamie existe 
chez e^x de \a oiême manâèrequ'au Tubet.La fenrnre • 
éta^t ohUg^.<l^ veieYobt comme sies m^i*is tous* les 
frèires 4e la &mijle dans laquelle elle entne, tandis' 
qu'eue n'jQPt çntr^ euK.que cette fèmm0. Elle a 
aussi la^ui^il^ de preddre dans toute artttre femillo* 
un ga)£^t^ auqiiel sou mari. est obligé de céder lé 
pas dafis toutes le^ occasions; - ^ . 

' Un autre us^ge haçbare, celui de l'iufahticide ré- 
gnait autrefois parmi euxJ Les garçon» étaient con- 
serves et partagés eôtre les frères suivant te degré' 
d'aînesse ( mai^ les.. filles étaient misés à 'mort. On 
ne sait;paf» encore piléoifiépient • de qilelfe iiitotèfe ; 
mais, il >n'y a; pas.. de. motî&: de croire- qu'elles fu$^ 
sent . exp<^§ées. On! a des/ raisons àe pensfeir ' qiië V 
giracç ^ rint^veiitooB.4le& piutovités^ britadniqdès', 
cctt^ QQ^Q^ecrueUleA cessée . ..:.;/: . i ^ * 

Quq^u'iJs o^awntqiie péu<d1délfS'dé't;èligibii/lês 
Tl^pdinçer» 4Qbt oéanmoiasias^ super^)tîeu:sf pour 
faii^^qe 4Utîfl«tîto'entre tes joUrs heureux et les' 
jomrs^is4)l|0iihsux% Le jendi^ le samedi ét^té dhnan^ 
che sxin% .regardés . eàmmiff i favoraUe^l, et 'les quatre ^ 
wfrps\ jpvi^s^ au :ooiitbaire, comme sinistres. Par 
conséquent si quelqu'un meurt un jonv^ funeste ^ ses' 
fi^^^^Si4oiit diff^^maes jusqu'au premier jotir pro- 
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pice. Quand il est arrivé, les parens s'assemblent 
et la cérémonie * commence par des lamentations 
bruyantes sur la perte du défunt; ensuite on brûle 
son corps avec tous ses oraemens ; le lendemain ses 
cendres sont enterrées avec quelques pièces de 
monnaie /d'or ou d'argent , suivant les moyens des 
survivans; et une grandç pierre est placée sur Iç 
tombeau. Le crâne et des ossemens des jointures^ 
sont conservés pendant deux ou trois mois, etqueU 
quefois un an , jusqu'à ce que les parens du défunt 
ayant réuni un assez grand nombre de buffles et, 
d'autres choses nécessaires pour la célébration ^cs 
cérémonies finales en son honneur^ Lorsque tout e3t> 
prêt 9 une grande compagnie se réunit ; hs ossemens. 
gardés sont apportés et placés au centre qu groupe, 
comme étant la représentation de l'ami dont oii a 
été privé; ensuite chaci^n s'assied à terre,, et on 
mangé du riz , ou ce que la parenté peut founûr. 
l^es plus ricHes. distribuent des ha^ts aux personnes 
présente^. Pendant que l'on est ainsi occupé^ deux 
ou trois perscmnes quittent deqi)s si^ges^ cop^uîseiitt 
par les cornes un boffleautour fies qssemc^^ puis, 
avec des gestes désordonnés- topibeilt sur l'isinioial i 
en le frappant d'énonnes massues :^isqu'à ice. qn'U 
soit renversé à. terre* Ces cémoçmies funéraires ter-, 
minées ji, le ,cjt^np et les ossemens des jaiptures, 
sont brûlas d^n;^ une tpi|[e,.et.aprè^ cela ^aterré^ 
près des autres cendres. Ces usages di0eren!t telles 
ment de ceux auxquels les habitant de la plaine. jie. 
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conforment dans la même occasion/ qu^il est dKd* 
cile d^iniaginer d*oîi ils tirent leur origine , à 
moins que Ton -ne suppose que les Tbodavers ne 
descendent d\ine colonie d'étrangers qui ont con- 
tinué à suivre les coutumes de leur patrie primitive. 

Il ne parait pa$ que ni les Thodavers y ni les 
autres tribus aient un grand sentiment de religion. 
Quelques cérémonies et une assemblée annuelle pour 
pratiquer des rites imparfaits sont les seules preuves 
de leur croyance à un être suprême ou à une vie 
future. 

Lés Bouddaghersy autre tribu de içontâgnards , 
paraissent tirer leur origine des plaines adjacentes ; 
ik se sont établis, il y a quelques siècles , dans le 
pays plus haut. 

C'est une race d'hommes inférieure aux Thoda- 
vers y à pea d'exceptions près , ils sont très petits. 
Ces exceptions sont frappantes; quelques-uns ont 
plus de six pieds de haut et sont robustes à propor- 
tion ; mais ils n'ont pas un air majestueux et indé- 
pendant comme les Thodavers. Leur teiiit est clair; 
les hommes ont des physionomies douces , et quel- 
quefois belles; leur visage, notamment le nez rap- 
pelle celui des Grecs. Les filles et les femmes très 
jeunes ne sont pas dénuées de beauté; mais un tra- 
vail rude. et l'action de l'air auquel elles sont expo- 
sées ^ quelque temps qu'il fasse, ne tardent pas à 
altérer leurs traits ; quelques vieilles femmes sont 
d'une lai<}eur affreuse. 
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Les prëlimiuaîres de leurs mariages défèrent es- 
sentiellement de ceux des Hindous, l'hoijime. ayant 
la faculté de choisir la femme dont il veut faire sa. 
compagne /et la femme jouissant delà liberté d'ac- 
cepter ou de refuser la proposition. Quand les. deux 
partis sont d'accord, l'homme accompagné d'une 
demi-douzaine de ses mnis va trouver les parens de 
la jeune fille, pour leur demander leur consente- 
ment à l'union projetée : lorsqu'il l'a obtenu et est 
convenu de payer une certaine somme d'argent 
qui ordinairement i^est pas au-dessous de dix roupies, 
et est rarement au-dessus de vingt, les parens re- 
mettent leur fille au futur avec son douaire, qpi 
consiste généralement en une vache, un taureau et, 
un plat en métal; ils fournissent aussi le talty^ qui 
est le signe du contrat de mariage : il est en or de 
la grosseur et de la forme d'un bouton de gilet d'u- 
niforme, et a une queue sur le côté; il est suspendu 
au cou de la femme. Ce joyau est èi^ usage , pour .le 
même objet, chez tous les Hindotis de l'Inde méri» 
dionale. 

Ensuite les parens adressent au futur quelque 
avis convenable, qu'il s'engage à suivre; on com- 
plète la cérémonie par un repas, et on se livre à la 
joie; après cela les nouveaux mariés se retirent chez 
eux. Dans le cas où Thomme négligerait de payer la 
somme stipulée dans un temps raisonnable, les pa- 
rens de la femme essaient de la séparer de lui, jus- 
qu'à ce qu'il ait rempli les conditions qu'il avait 
.Annale» des V''" '. — a* sér, — xu i , a 
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contractées, en se mariant. Si la femme refuse de 

quitter son époax, on fait un autre arrangement, 

et le b^bdl ou toute autre chose appartenant au 

mari est Vendu pour acquitter sa dette. Mais il y 

à bien à rabattre des deux côtes de cet arrangement 

qui semble annoncer tant d'harmonie, la polyga* 

mie étant en usage pour les hommes , et les femmes 

ayant la faculté de se divorcer. Il est permis aux 

hotnmes de prendre autant de femmes qu'ils en 

peuvent nourrir ; et la femme , soit par caprice, soit 

par déplaisir, peut se séparer ék son mari et en 

épouser un autre : mais, dans ce cas, elle est obligée 

de rendre tout ce qu'elle peut avoir reçu de. lui. 

<2uant à lui il garde tous les enfans qu'elle lui a 

doniiés. Son nouveau mari prend sur lui toute la 

responsabilité du premier; il paie la somme que, 

suivant les stipulations, elle doit lui remettre, et 

toutes les dettes qu'elle peut avoir contractées dû- 

rant son premier mariage. Les femmes ont là faculté 

de répéter bés transactions barbares aussi souvent 

qu'elles en ont la fantaisie. 

Les Bouddaghers ont une singulière manière de 
saluer : Tinférieur touche le ventre de son supérieur 
avec la tête que ce dernier relève aussitôt des deux 
mains. Leur langue est uni dialecte du Canarin très 
corrompu; toutefois ils comprennent cet idiome 
parlé correctement. 

Le principal objet de leur adoration est nommé 
Hettidën; ils assurent que c'était un homme de leur 
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caste qui vivait il y a mille aus, et qui parvint à un 
âge très avancé. A sa mort, sa femme résolue à ne 
pas lui survivre ordonna de creuser sept petits 
trous qui furent remplis d'eau ; elle en fit le tour en 
pratiquant en même temps certaines cérén^onies ^ 
puis elle s'étrangla. En honneur de ce couple si âgé , 
tout vieillard est appelé hetti pagati^ et toute vieille 
femme, hetti magaiL 

Les Bouddaghers élèvent à Hettîden une cabane , 
dans laquelle une lampe brûle cqntinuelleni^nt; 
mais nulle image ne le représente : ils le regardent 
comme le dieu de la santé ^ et use fois par an lui 
rendetit é^ honneurs. Oa lui présente uhe toile 
neuve qui est conservée dans cette huttf JQ9qu'à 
l'anniversaire suivant, alors elle est partagée entre 
rhonnne employé à soigner la laippe , et le kouf u^nbe 
qui exécute toutes les cérémonies. On remplace la 
toil^ pi^r une autre dont à la fin de l'année on dis<- 
pose de la même manière. 

Un autre dieu que les Bouddaghers adorent, est 

Herar deh; ils le regardent comme la divinité qui lesr 

a conduits dans les Neilgherries. Ils ont un vieux 

miroir et une coupe de cuivre qu'ils ont apportés 

de leurs collines primitives, et qu'ils conservent 

avec un grand soin oomn» des représentations de 

Herar deh. Ces reliques sont renfermées dans un 

coffre qui est conservé dans une petite cabane bâtie 

exprès, on les en retire et on les nettoie une fois 

l'an. Cette cérémonie terminée, les hommes s'as- 
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seyent et mangent vis-à-vis du miroir et cle la coupe 
placée devant eux; ensuite ces objets sont soigneu- 
sement remis dans le coffre. Une personne est 
nommée pour en prendre soin. La communauté la 
récompense de sa peine par une petite quantité de 
graki que chaque champ lui fournit. Indépendam- 
ment de ces objets d'adoration ou de respect, les 
Bouddaghers honorent indifféremment Rungeswamr, 
le 4ingam^ Narayanah, Kadetaycou, Madeppun y le 
dieu du hétail ^ et en un mot tous les dieux des dif- 
fépentes tribus qui se sont incorporées avec eux. 
Bien qu'ils supposent que l«urs dieux possèdent la 
forme humaine , ils n'en font cependant pas des 
images pour les représenter. L'un d'eux interrogé 
ftur lelie u où Diza habite , répondit qu'il l'ignorait 
et que s'il le savait^ il voudrait toujours être auprès 
de lui. «Pourquoi, lui demauda-t-on ? — Parce que 
je serais constamment heureux.» Sentiment digne 
d'une meilleure croyance. 

Quant à la troisième division, celle des Kothers , 
•de même que les Tchecklers du pays inférieur, ils 
mangent la chair des animaux^ n'importe la ma- 
ladie dont ils sont morts ; on les voit souvent chasser 
les vautours y les corneilles et les chacals, d'une 
charogne à moitié dévorée, et emporter ce qui en 
reste. En i8a5 , cet usage dégoûtant fut fatal à plu- 
sieurs de ces hommes, qui moururent empoisonnés 
par la chair en putréfaction. Malgré la nature insa- 
lubre de leur nourriture , les Kothers sont rarement 
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affligés de maladies. Une fois qu'on est habitué à 
leur extérieur malpropre, on commence à décou- 
vrir parmi eux des hommes dont l'air annonce la 
bonne santé, notamment parmi le petit nombre de 
ceux qui s'abstiennent d'opium; mais la plupart 
consomment une grande quantité' de cette drogue 
pernicieuse, et portent sur leur visage des marques 
visibles de ses effets soporifiques. Ordinairement un 
individu en consomme /par jour quatre-vingt-dix à 
cent grains en deux fois. Lorsqu'ils ne peuvent s'en 
procurer, ilà boivent, pour le remplacer, de Feau 
d'opium ; ils la font en laissant tremper dans l'eau 
froide Fenveloppe du pavot, puis ils en expriment 
le suc avec les mains; ik en boivent communément 
un quart de- pinte à la fois. J^ai vu un homme l'a* 
valerd'un trait; 

Les, N'eilgherries {^Nilgherriy montagne bleue ) 
Rirent visités pour la première fois en janvier 1819, 
par des Européens qui demeuraient à Coimbetour. 
Le rapport favorable- qu'ih firent du climat et de 
Faspect générât dé la contrée, rapport qui ftit inséré 
dans les journaux de Madras , excita un vifintérê^t ( i ). 

fi) Le récit de cette excursion a été publié âfifns les 
NouTBXiLEs Ankales DES Voyaoes , T.IV, p. 421. ( i'^ sé* 
rie )• Le narrateur désignait ces moptagoes par le nom de 
Nilgliemis , c'était une faute du copiste. Les noms des 
trois tribus diffèrent aussi un peu de ceux qu'on lit dans 
Vouvrage de M. Hough. D'ailleurs tes deux relations se 
complè^tent l'une par l'autre. 
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Au mois de mai suivant les Neilgherries furent par- 
courMes de nouveau par quelques-unes des mêmes 
personnes que M. Leschenault de la Tour, naturaliste 
français , accompagna. Un second rapport confirma 
le premier , alors le gouvernement de Madras ré- 
solut d'ouvrir un des défilés conduisant dans ces 
montagnes: on eut aussitôt une preuve incontestable 
de la salubrité de lair sur ces hauteurs; l'officier de 
pionniers qui dirigeait les travaux se trouvait depuis 
long-temps dans un état de santé précaire , et souf- 
frant d'une attaque périodique de la fièvre de Gand- 
jam, le climat des Neiigherries produisit prompte- 
ment sur lui un effet très salutaire; il se dépêcha de 
le faire connaîtrepourcorroborercequiavait déjà été 
publié à ce sujet. L'année suivante d'autres personnes 
allèrent dans ces montagnes. En iSai, quelques 
familles s'y établirent pendant quelque temps» Le 
résultat de chaque -expérience prouva Texactitudô 
de la première conclusion. 

Cependant malgré l'uniformité des rapports faits 
en faveur de ces montagnes par toutes les personnes 
qui les avai^ixt escaladées j l'insalubrité des contrées 
montagneuses de l'Inde est si notoire , que pen- 
dant quelque ,temps on allégua en vain que les Neii- 
gherries étaient bien plus hautes que les pays dont il 
s'agissait, qu'elles étaient exemptes de djengles, et 
qu'enfin la bonne santé de leurs habitans prouvait 
qu*elles offraient lyie exception. Le préjugé invétéré 
qui les concernait semblait ne pouvoir être vaincu. 



(a3) 

de sorte qu'il se p^ssa long-tçmps avant qu'aucune- 
des personnes qui demeuraient à une grande di- 
stance , pût se décider à cr.oire ce qu'elle entendait 
dire. Toutefois le nombie des gens qui visitaient 
les Neilgherries devint si grand ^ et les récits 
favorables à ces monts furent si'unanîxnes, que l'in- 
crédulité fut honteuse d'ellç-méme , et littéralement 
contrainte de se rendre* On commence enfin à re- 
cueillir les avantages de cette «découverte intéres- 
sante et précieuse. On va dans les Neilgherries sans, 
craindre qu'il en résulte aucune conséquence fâ- 
cheuse. Il a fallu pour obtenir ce résultat; un inter- 
valle de sept anS; et le témoignage uniforme des 
malades qui devaient le rétablissement de leur santé 
à leur séjour dans ces montagnes. 

EnrSaô^M.Hough^qui^stundeschapelainsdufort 
Saint«George de Madras , pensa qu'il était de son 
devoir de iaire connaître plus généralement là nar 
ture des Monts Neilgherries y. surtout aux personnes^ 
malades 9 puisqu'un séjour d'unmois dans, cette con- 
trée fait plus de biea à leur constitution délabrée 
qu'un voyage au Cap de Bonne-Espérance, ou à tout 
autre lieu où elles ont coutume de se rendre. Il in- 
séra dans le journal de Calcutta plusieurs lettres sur 
ces montagnes. Ensuite il les a réunies et les a pu- 
bliées en im volume. Il a par là rendu un service 
important à la géographie ; il pense que les Neil- 
gherries offrent un emplacement très convenable- 
pou[* l'établissement d'une population d'Eurasiens ; 
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c est le nom que Foq donne aux descendans d'^un 
père européen et d'une mère hindoue. Plusieure 
sont nés de mariages légitimes et forment une classe 
d'hommes recommandable. Ce nom par lequel on a 
proposé de les désigner ^ semble être une contraction 
^Européen et SAsien. La plus grande partie du 
territoire de ces montagnes n'est pas encore occupée; 
on pourrait y cultiver les plantes des zones tempérées 
et y fonder des fabriques d'objets de première né"- 
cessité. 
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CEREMONIES 



DU CULTE HINDOU DANS LES TEMPLES. 



Les cérémonies journalières en l'honneur de Siva 
se pratiquent de la manière suivante. Le matin le 
brahmine de service se baigne , puis entre dans le 
temple après avoir ôté ses souliqrs au pied des esca- 
liers y et s'incline devant Siva. Il oint ensuite la sta- 
tue avec du beurre clarifié ou de l'huile bouillie (i) , 
puis il prend de l'eau qui n'a pas été rendue impure 
par l'attouchement d'un soudra ^ ou d'un brahmine 
n'ayant pas fait ses ablutions , et la verse sur la sta- 
tue qu'il essuie avec une serviette. Il met dans de l'eau 
un peu de poudre blanche , y trempe les deux pre- 
miers doigts, et Ëiit sur le linga une marque semblable 
a celle que les adorateurs de Siva portent sur leur 
front. Il s'assied devant l'image y ferme les yeux et 
médite sur l'objet dont il va s'occuper; pose du riz et 
du dourra sur le linga, une fleur sur sa propre tête, 
puis^une sur le haut du linga , une autre sur le linga, 
et enfin plusieurs une à une en répétant des paroles 
mystérieuses. Il pose de la poudre blanche, des fleurs, 
des feuilles de vilona, de Tencens, des mets et une 

(i) Les Grecs oignaient les statues de leurs dieux et les 
ornaient de guirlandes. 
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lampe devant l'image , ainsi que du riz et une ba- 
nane; il répète le nom de Si va avec quelques formules 
de louanges , et fimt par se prpsterner devant l'i- 
mage. Pratiquées par un séculier^ ces cérémonies sont 
terminées en quelques minutes ; une personne qui 
a du loisir y emploie quelques heures. 

Le soir le brahmine de service retourne au temple, 
lave ses pieds et se prosterne devant la porte ^ 
l'ouvre (i), place dans le temple une lampe et pour 
offrande du soir offre à Fimage du dieu un peu de 
lait, des confitures, des fruits, etc. , tombe aux 
pieds de l'image , ferme la porte et s'en va. 

Le i4 de la croissance de la lune, dans le phal- 
goun on célèbre pendant la nuit une fête en l'hon- 
neur de Siva dans son temple. On lave l'image quatre 
fois, et il y a quatre services séparés pour la nuit. 
En dehors du temple les fidèles dansent , chantent 
et se divertissent toute la nuit au son de leur hor- 
rible musique. Le Bhavichoua - Pourana raconte 
^insi l'origine de cette fête. Un oiseleur retenu dans 
une forêt pendant une nuit obscure, grimpa à un 
viloua au-dessous duquel était une image du linga. 
En agitant les branches de l'arbre il fit toipber des 

( 1 ) Onrapporte de quelques saint^hindoiis que lorsqn'ib 
allaient au temple pour éveiller ledleu^ et qu'ils répétaîeajk 
les paroles des Tfaastras employées dans ces occasions, les 
portes s'ouvraient d'elles-mêmes. Cela rappelle ce que les 
Grecs disaient du temple de Gybèle qu'il s'ouvrait non 
arec les mains , mais avec les prières. 
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feuilles et des gouttes de rosée sur rimage , ce ^^uî 
causa tant de plaisir à Siva qu'il déclara que Tado- 
ration du linga dans cette nuit serait comptée pour 
un acte d'un mérite infini. 

L'adoration dans les temples élevés en honneur des 
différentes incarnations de Yichnou est à peu près la 
même que celle qui a lieu dans les temples du linga. 
De très bonne heure le brahmine de service met des 
Tetemens propres , touche l'eau purifiante du Gange , 
et entre dans le temple pour éveiller le Dieu. Il 
souflle dans une conque ^ sonne une clochette , pré- 
sente de l'eau et une serviette , et m,armotte des 
prières pour inviter le dieu à s'éveiller. Les offran- 
des que l'on présente aux incarnations de Yichnou sont 
bien plus nombreuses que celles que l'on fait à Siva. 
Vers midi ce sont des fruits , des racines , des pois 
bouillis 9 des confitures ^ etc. , ensuite du riz cuit, 
des herbes frites, des épiceries , etc. Vichnou ne 
mange de la chair d'aucune espèce. Après le dîner 
on lui donne à mâcher du bétel; ensuite on le laisse 
reposer et on ferme la porte du temple. Pendant 
qu'il dort les brahmines mangent les offrandes. Le 
soir on lui offre du lait caillé, du beurre, des confi- 
tures, des fruits, etc. Le peuple vient alors au 
temple pour adorer le Dieu. Après le coucher du 
soleil on apporte une lampe dans le temple, et l'on 
offre un peu de lait , de confitures , etc. Les prêtres 
promènent devant le Dieu une lampe à cinq becs , 
sonnent une petite cloche , présentent de l'eau et 
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une «erviette pour qu*il se lave la bouche, le visage 
et les pieds. Ces offrandes étant restées près de dix 
minutes devant le dieu, on les retire ainsi que la 
lampe , et le dieu reste toute la nuit dans Tobscurité. 
Quand on demande aux Indous le sens de ces 
cérémonies, ils disent que c'est en mémoii^ du ser- 
vice rendu à Krichna quand il revenait de garder 
les troupeaux; on lui apportait de l'eau et une ser- 
viette pour se laver, de la lumière pour examiner où 
les épines étaient entrées dans ses pieds , ou dans 
toute autre partie de son corps; une sonnette pour 
témpigner la joie que l'on avait de le voir arriver 
sain et sauf, et de la nourriture pour le rafraîchir 
après les fatigues de la journée, en suivant les trou- 
peaux. 
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NOTICE SOMMAIRE 
SUR LA GÉOLOGIE DE LTNt)E. 

Par M. CÂLDEIL 

( Voyez tome XI, pag. 71 et sotv. ) 



A Bancora, la concrétion calcaire nommée kun«- 
hur y commence à couvrir la surface du granité et 
du mica-scbiste. De là nous passons au grand champ . 
de houille qui occupe les deux rives de la Demmoda. 
Les limites de cette formation n'ont pas aicore été 
déterminées avec exactitude ; au S. on peut suivre 
les roches qui l'accompagnent , telles que les grès j 
les schistes et les shales, jusqu'à une distance de 
quelques milles de B.og6nâthpore ; elles reposent 
sur le granité. A peu près à 4© milles au N* -N.-E. 
de ce lieU| on arrive à la pr^aière houillère, qui ait 
été ouverte dans l'Inde. Feu M. Jpnes, ing^ieur 
entreprenant et actif, eut le médite de commencer 
ces ouvrages en i8i5]| à Rany Ganghé, sur. la rive 
gauche de la Demmoda. On regarde cette houillère 
comme la partie nord-^ouest du canton houiller da 
Bengale. M. Jones observa que sur une longueur de 
65 milles y il suivait la même direction ; sa largeur 
versBancpra, du coté du S.-O., n'est qu'à ii à la 
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milles de la rivière ; il conjectura que la même for- 
mation de houille traversant la vallée du Gange , 
près de Cotiva, se réunit à celle du Sylhet et du Ca- 
tchar^qu'il nomme la partie nord -est du canton 
houilier, et dont on a apporté de nombreux échan- 
tillons de houille. Il importe au bien public que ces 
dépôts si vastes et si précieux fassent l'objet de re- 
cherches exactes. 

Les principales roches qui composent cette for- 
mation ^ sont des variétés de grès^ des schistes argi- 
leux et des shales^ quelquefois avec des filons et des 
veines de trapp et die talc vert ; le shale couvrant 
immédiatement la houille, abonde en impressions 
de végétaux, et de quelques restes organiques d'ani- 
maux, parmi lesquels le docteur Voysey a distingué 
un 'phj'toUù/ius y un calamité, trn lycopodium^ et une 
espèce gigantesque de palette. Le shale passe au. 
Àhiste argileux, au-dessus duquel est superposé un 
grès tendre, mais friable micacé , d'un gris jaunâtre , 
devenant çà- et là plus dur et schisteux. Il forme la 
j^oche» recouvrant la surface de tout le canton houil- 
lep, et s'élève en collines basses à sommet art^ondi 
et en ten*aiii« oôdulés. Dans les fosses dé houille, au 
nombre d^ trois, qui ont été creusées jusqu'à pré- 
sent , à une profondeur de 8*8 pieds , on a rencontré 
sept lits d« houille, dont un a plus de neuf pieds d'é- 
paisseur : la qualité de la houille est excellente , elle 
ressemble à celle de Sûnderland , mais elle laisse une 
plus grande proportion de cendres. 
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En allant au N. et à TO. de Bancora et de la Dem« 
moda y la route de Benarès passe sur des roches gra* 
nitiques; les rangées de collines à gauche ^ et tout le 
pays jusqu^au Sône, et probablement aMtour de Skir- 
gatty et 4eGya, en sont composées; et en approchant 
des rives du- S6he , .quand on traverse les coteaux au- 
delà de Sasseram^ le grès commence à paraître et 
continue à rester la roche de la surface ; probable- 
ment avec une seule interruption considérable Jus- 
qu'à Agra, formant, ains4 qu'on Fa remarqué plus 
haut, la limite méridionale de la vallée du Gange et 
de la Djeittna. L'intervalle dont il est question se ren- 
contre daiis les terres basses du Bendelkend, où les 
collineis rfenîai*quables par leur isolement , qui for- 
itiént dêâ chaînons courant du S. au N.-Ë, , sont 
toutes granitiques, et les terres hautes sont couvertes 
de -grès. M' " ' '" ^ :•■'' 

Géèi n6i!is ramène aux pMn:e^ rocailleuses de 
mindottstâfti', et à la dernîèté des trois principales 
chaîlies^^è 'toonttignés dont on a ^abot-d parlé , sa- 
voir rlefeiitnbnls Viiidhya parcounant le continent de 
TE; à l'O; , umfesânt eu quelque sorte les extrémités 
septentrionales des Idiéùx immenses chaînes décrites 
plus haut', «qui '«<ô téi*irtîlâerit presque sous la mêine 
latitude, et^foi^miant pùiir^ ainsi dire la base du trian- 
gle qui soutient le plateau idela péninsule. La chaîne 
des Vindhyalé <?édaiitpeu pour lies caractères clas- 
siques à fUiriiâlaya, coupe le Centre dû ^pays et on peut 
aisément la suivre , même sur nos cartes imparfaites, 
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partant du 7 5® méridien oriental de Greenwich , du 
point nonimé les collines de Ramgoutir^ et allant au 
S. vers le Guzerate. 

Cette grande zone a de nombreuses divisions, et 
une multitude He noms, chaque canton,. à peu prés, 
en donnant un ou le faisant changer; mais aux yeux 
du' géognoste , qui considère les choses d'après une 
échelle étendue , il y a un parallélisme dans les par- 
ties séparées, et une connexion générale avec une 
dépendance de la chaîne centrale. Les cpuches su- 
bordonnées prouvent ce fait, parce que dans tous les 
cas, elles conservent leur parallellisme avec cette 
chaîne. Les grandes formations de surla(:e de. Tlnde 
centrale et du Deccan, sont le granité, le grès et les 
roches qui leur sont superposée3, ces dernières ayaqt 
beaucoup plus d'étendue qiie dans tout autre pay$. 
La formation de trapp basaltique se prolonge au If . 
dans le Malya et Sawa^or, Sohagpore çt Omer- 
cantœ. De là s'avançaat au S.; pai? INT^gpiWJc; ,. : ieUe 
longe les frontières occidentales d'H{^4^efab«L4.,:pirf^^ 
que jusqu'au i5® parallèle, et inqiiqantfiu N:.-0»^ 
rejoint la mer près du fort Victoria , <;oa)me un Ta 
déjà observé, forme la côte du Coucan d4ns Iç N* 
jusqu'à, l'embouchure de la Nerbed(}ah, et.oQuvri? un 
espace de 200^000 milles carrés , au mpims. Elle, est 
superposée au grès dans le district de Sâgor, d'au 
Ton peut inférer qii'une de ses portipns fiu moius est 
postérieure au grès. Elle possède les propriétés. gé« 
néralçs des roches trappé^ennes, savoir : çjellp de chiin- 
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ger la nature de toutes les rockds^ avec lesquelles 
elle a des points de contact ; et dans le district de . 
Sangor^ elle est, toujours associée avec un calcaii*e. 
terreux qui semblé avoir éprouvé une calcination , et 
montre dé fortes marques de l'action de la chaleur. 
Selon le capitaine Franklin f les dépots de grès sont 
si réguliers j tant pour leur disposition que pour leur 
caractère géologique, qu'on ne peut les méconnaître; 
leur parallélisme général avec Thorison, et leur na- 
ture salifèire semblent y dans son opinion, les iden- 
tifier avec le grès rouge nouveau d'Angleterre, tan- 
dis que la marne rouge et la variété bigarrée qui lui 
est superposée, et que Werner nomme àunter Sandr 
siein , et le$ dépôts de calcaire lias mettent ce point 
hors de doute. En employant les termes de grès 
rouge nouveau , on comprend , suivant le langage 
usité en Angletwre, toute la série de lits qui inter- 
vient entre le lias et le calcaire magnésien. En con*- 
séquenc6,;M. Franklin conclut avec confiance que 
toutes les chutes d'eau defs monts Bendatchel dans le 
Bendelkend , gradins les plus bas de la chaîne d« . 
Yindhia, offriront une suite de formations Cor- 
respondant parfaitement avec celles dé TAngle- 
terre, où la formation de lias a été soigneusement 
examinée à c^use de sa liaison avec les terrains 
houillers. 

Dans la partie occidentale de l'Inde, le trapp ba- 
saltique est, ainsi qu'on vient de le voir, recouvert 
par des roches superposée» comme è Sangor; toute- 

N. AnNALKS des V* *^ 2* SKH. — XIII. 3 
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fois il paraît qu'il flanque la grande branche primi- 
tive qui file vers Odeypdre àw côté é^ OujBërate , et 
au N. il se profonge dans fe dései^t à unê distance 
inconnue. Un mémoire contmu daâs les Geôlogical 
transaoti^ns de Lo^ndres^ {ft>iMv^ oè fait-, qnand 
même on n'en aurait pas une âëmdn^tration évi- 
dente, par ie sel gemme q»i s'y troave en grande 
abondance. 

U«e antre roche qui occupe lïtie vaste surface de. 
Tinde centrale , est le granité à gros gmhis qui passe 
fnéqueniiR»t au gneiss, et est généralement Com- 
posé de quartz , de feld^ath couleur de chair , d un 
peu de mica bnm ou noir, et d'aitipltibole : cepen* 
dant il varie par son aspect et par Jes proporhons 
de ses parties constitutives^ 

• Quant aux roches plus tiécewtes que 4e grès, 
rinde en a fort peu; circonstance ^jui, si ^le est 
exacte, rend sa giéologie intÀ^easante. IVoîi vient , 
VécrieM. Galder , une particularité si remarquable? 
'La réponse peut com^yrendre la solution des phéno- 
mènes les plus iiAportans de la science# 

Le lias n'est encore connu que par les recherches 
du capitaine Franklin ^ il T^ trouvé eto place dans f e 
Bendelkend, superposé à la marne rouge ou au 
grès rouge nc^uveau , et son caractère géologique est 
sous tous les rapports si distinct , qu'il ne peut être 
•méconnu. M. Franklin pense qu'il a constaté son 
identité par la gryphite, fossile organique qui le 
caractérise , par des tiges de fougères y et des troncs 
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de bois fossile; de plus, la chaiix que Ton etv fait 
possède la ppofiriétë panticulière à oMè espè^t^, 
et 9e$ variétés ^d'ua- gi»aâii {dm fin* ont été ' twuyécs 
excellentes pour ia lithograptiîe. Ce savant n» doote 
nullemea/t de i'exîstepee de cette Ê^nmation , et pense 
qu'elle prouve deux pmivts Unpôrtans ; premièro^ 
•ment que les gràs auxquels die est superposëo sont 
la marne roi^e, ou le ne^' red stone' de- Féecde 
angiaîao; seeondeqieDt , «que peut** être à r«3tcep- 
tûm eu trap et 4es formations concrëtioanaires , 
^est la plus récente qui jusqu'à préseiit ait été dé* 
couverte dans l'Inde; car M. Franklin a aubséquem* 
ment traversé la chaîne au pied de laquelle elle %t 
trouve y et n'a rencontré tm^le trace de formation 
oolitique; il regarde donc comme évident , que si 
celle-ci se trouvait dans l'kide^ce devrait dire dans 
ce lieu. 

Uanalyse a montré que le kunkur ordinaire cor.^ 
tieot' lea élémens Je Toolite ^et du calcaire. Or^ 
cette formation concrétionnaire qaieembio particu* 
lière à Wnde, ne p^wrait-elle pa^ être le- reste do 
re qni^ daiis des circonstâAces dilferentesy serait 
devenu comme en Angleterre^ de véritaUes Iks 
doolite? Franklin observe que ces lita irrégttfiers 
de VmeisBt^ que l'on trouve dans la direction de ^a« 
que cours cTeau dont ils forment les rives , fiarais- 
sent y avoir été déposés dans. des ciroonstaâces 
.singulièrement défavorables à la régularité ; et 7i>n 
potirrait demander à quelle Jiutre Action qu'à- celle 
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de Teau coulant avec turbulence, cet aspect peut 
être attribué d'une manière satisfaisante. 

Quant aux restes organiques , les plus intéressans 
de ceux dont la géologie s'occupe ^ il est à craindre 
que rinde ne soit pas un pays qui en offre beaucpup. 
Les qouches de houille quand l'esprit d'entreprise 
les creusera 9 offriront probablement d'autres va- 
riétési de végétaux et de poissons /que celles dont 
on a déjà fait mention , et les pierres de lias con- 
tiendroat peut- être des échantillons de sauriens ; 
mais jusqu'à présent, le trait le plus frappant de la 
géologie de l'Hindoustan est l'absence presque totale 
de restes organiques dans les roches à couches , et 
dans le terrain d'alluvion. 

On a. trouvé du bois siliceux dans le terrain d 'al* 
lu vion de Calcutta et de Djtbbelpore ; mais nous 
croyons que des ossemens d'animaux n'ont pas en- 
core été découverts soit dans les dépôts d'alluvion, 
soit dans les roches stratifiées. Toutefois , les vastes 
dépôts d'ossemens fossiles récemment découverts 
dans l'Ava, et peut-être les cavernes non encore 
explorées des couches calcaires du Sylhet, du Çatchar 
et de TAssam, promettent une récolte abondante aux 
recherches futures. 

M* Calder termine ses observations par l'exposé du 
système de la géologie de l'Hindoustan adopté par feu 
le docteur Yoysey , et communiqué dans quelques- 
unes de sesdernières lettres à son ami, le docteur Abel. 
dont les sciences pleurent la perte. Gomme elles 



contiennent à peu près les seuls monumens qu'il 
nous ait laissés des conclusions générales aux<|uelleH 
son esprit philosophique Tait conduit , et qu'il est 
désirable de conserver tout rayon de lumière venant 
d'une source aussi pure^ pour nous guider dans 
nos recherches futures ; nous transcrivons textuel- 
lement de ses lettres les passages suivans : ' 

« V^ avril i6a3. Il paraîtra peut-être présomptueux 
de ma part d'essayer une esquisse de la géologie de 
FHindoustan, après un séjour si court dans le pays, 
surtout quand vous vous rappellerez que la oàrte géch 
logique d* Angleterre de Smith^ lui a coûté vingt ans 
de tra.vail; mais il y a cette dissemblance remarquable 
entre les deux pays , que dans l'Inde au lieu de vingt 
formations différentes, comme en Angleterre,, il n'y 
en a que quatre ; savoir, le granité, le grès, le schiste 
argileux, le trapp , l'alluviale. Toutes ont des roches 
subordonnées; mais on ne les trouve jamais dans 
aucune des autres formations, et toutes occupent 
une vaste surface. » 

Dans une autre lettre du 8 septembre 182 3, 
M. Voysey donne un tableau abrégé de la géologie 
de rinde'entre les parallèles des a 7 et aS"** degrés 
de latitude nofd : « La géologie de l'Inde peut être 
partagée en deux formations dont chacune possède 
des traits caractéristiques communs, qui marque 
fortement qu'elles appartiennent à une même épo- 
que. 

ï* Les roches granitiques comprennent : du gra- 
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riite auquel so&t «ubordoDil^ du quartz ciid^icpie^ 
du grwsieih ^d veines et en «oubliéa^ du jg/rms^^ 
auq()èl fiont siàbbi'donnés du scjiîsteàfilfbibolîque^ 
du Qulcaûre crî^tallkéy delà dolomteemlalUbéè^de la 
chlbrUe 4e mica-fchiste^ du sehidie talqueuset du 
c(uart2« 

a* Les. roches sohialauses éompfekuieQt ' du grèï 
crktalUfté, conglonnéré et ekneâté^ qui passe au 
schiste atgU^ix , au sciaûte argileux ^oôre y el ati 
sdiiate calcaire auquel sont subordonnés le iokiste 
silicea^ ^ ]i brèche dé diamant et les lerraûis houil^ 
1ers. 

3*" Lejsi rtcties bfisaltiques ou robh^s superposées 
et pénétrantes > cbmprt^iHleQt le basais « ies ç^etcke^ 
Vantyg^ahide y V argile ferrugineuse ou la laiéri^ 
qiû est Quelquefois directekneut superposée au gra^ 
mite et »U gneiss * 

4"* Les lierres on pl&iaes alluviales ^ tei?ralQ ucHr 
provenant de débris 4es rpcbeis trappéennes. Terre 
alluviale du Douâb^ et plaines du Gaiige^ com-* 
prenant des couclies de eon|[lomerat calcaire ou 
kunkur^ 

« Je s»is coavainf^u ^Ue l'on ne f^ra que peu 
d'addHioUfà mon tableifu* Il n'y {t Heu dians l'Inde 
qi)i ressemble à To^Ute^à la eraie^ ^ à IWgile de 
Ix>itdt>es4 Juscpi'au moment àetiiel, je suis enclin à 
penser que le granité et le |^ei^ de Tinde soilt 
contemporains; car ils passent perpétuellement de 
Tuu à Tautrc ^ et ont les iuétMs roches subordc^nnées, 



je regarde conune probable qu'its doivent leur dif- 
féraoce de structure à un mode difFërent de con^o- 
lidation,. A présent aussi ^ je suis dispose à croire 
quelesrockeil stratifiées sont (es plius ancietines dans 
Tordre des temps; mais n'anticipons point : Yhi%' 
totref aBciemie de t'Iode et sa géologie sont intime * 
ment unies dans Pbistoirè des roches trappéénnes, 
car selon la tradition ^ des villes ont été englouties 
par des pluies de boue noire. Je Hs^^is dernièrement 
un récit de la découverte d'ossemens huhiaîïis par 
Schotthiem : cet auteur dit qu^s étalent toujours 
calcinés et privés dé leur gluten atiiifiaL Veut-il 
dire qu'ils ayaient perdii leur acide cai-bbnique? 
Croyez-vous que si Tlnde était habitée avant le dé- 
luge^ il ny luirait pas des restes d'aniqiaux danç ses 
vastes et nombreuses plaines alluviales. Des philo- 
sophes se sont plus à supposer que les Aborigènes 
de Vin de , les Goan<}s qui diffèrent remarquablement 
des Hindous par leurs mœurs et leurs coutumes ^ 
é( happèrent aux eaux du déluge , en se réfugiant- 
sur les hautes montagnes de ^intérieur. Il me sem- 
ble qu'il y a dans toute l'Inde une grande ressem- 
blance entre les productions animales et végétales. 
Je ne pense pas avoir vu quelque chose que vous 
n'ayez point dans le voisinage de Calcutta. 

28 février 1824. «^ A mesure que j'avance , je fais 
une section barométrique et une esquisse géolo- 
gique du pays. Lorsque j'arriverai à Calcutta , j'au- 
rai fait beaucoup d'additions à la carte géologique 
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€\e rindc« Pendant mçs voyages, j'ai été frappé de 
la grandç uniformité des productions, c'est-à-dire 
des mêmes terrains. Si Ton m^ disait; voilà la Ra«- 
ture du.Jterrain A, je pense ^ue je pourrais iudi* 
quer .exactement la manière dont on le cultive, 
sies grains ou s^s productions, $e6 animaux et .ses 
forêts. Cela est du, c^ me semble, au petit nombre 
d)9s, formations et à leur grande étendue. Depuis 
que j'ai . quitté Sombhelpour , j'ai voyagé sur Iç 
gneiss qui passe au granité avec les veines ordinaires 
de trapp d^ la formation de l'Inde ; j'ai vu aussi du 
mica-schiste renfermant des veines et des couches 
d'amphibole et de schiste amphibolique. Le mica- 
schiste passe.au schiste chloritique. v 

( A^iaticJQumaly décembre 1828. ) 
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AMHERST-TOWN 
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SUR LA CÔTE DU î>iGOU. 



Le port d'Amherst a ëté si complètement décrit, 
que je né reviendrai pas sur ce sujet; cependjint 
j'éprouve du plaisir à pouvoir dire que durant mon 
séjour dans ce lieu , neuf navires étaient mouillés 
en sûreté à peu près à 600 ]^ieds du rivage, et au-' 
cun d'eux n'éprouva le moindre accident ni en en- 
trant, ni en sortant. ]> plus gros tirait 17 i/a pieds 
d'eau, et le plus petit 1 5 pieds. On avait élevé une 
objection sérieuse contre cet établissement. C'est 
que l'eau y était peu abondantie, et même dé mau- 
vaise qualité. L'expérience de près d'une année a 
complètement prouvé que ces craintes ne sont nul- 
lement fondées. Partout on trouve l'eau à six ou 
sept pieds de la surface du sol, quand on prend la 
peine de creuser un puits; je crois que présente- 
ment dn n'en a pas ouvert moins d'une douzaine* 
L'eau est aussi bonne qu'abondante; c'est l'opinion 
des indigènes et des étrangers. Tous les navires qui 
ont visité ce p6rt, ont fait leur provision d'eau à 
c^ puits ; on en a aussi tiré tons les jours celle 
d'une flottille considérable de chaloupes canonnières. 
C'est un avantage bien rarie dans les ports de l'Inde, 
au moins dans ceux que je connais. 
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Un objet de la plu« haiU« imporlance pcmr la 
prospérité de cet établissement , est le commerce du 
bois de construction. On a constaté l'existence , sur 
les rives du Gaing, de TAttran et du Sanloun , de 
forêts de tek dont les arbres sont égaux et supé- 
rieurs par leur dimension à ceux qui s'exportent 
par lUogpun. Il < y ai des^raitoM de croire qu'ils 
reai{»ortant égatei^ent pour la qualité^ puisque ceux 
qui ont 4^ ^un^sé^ 4^ ftwréts ^ Choughin et de 
Toungou,«t en géMr^l de qelleil qui sont situées 
vera .l'extrémité oi^i^t^tsile dô l'empire birman , et 
qui^ir c^Asëquent â^ trouvant le plus près de mos 
nouvelles acquî$iti0ns ^ sbnt regardés comme bien 
préférables à ceux d^s Coi^ts de l'Irraouaddy ^ et se 
vfodemt à un prix plus élçv4 à ïUngoun.Qn peut 
raisQuivablem^nc espeii^r qae U découverte imfior- 
tante de ces forêts uou^^^xiemptcrii, dans peu de 
temps, de la nécessité de dépendre ctu caprice des 
Birmans poiir cet 4>bjet, et qu'elle donnerfi à notre 
gouvernement la faeîlité d'avoir à bon mlircbé das 
pièces, propres à l'artillerie^ ou pour d^autres (m- 
vragies; pièces queToA «e pouvait que raremont et 
diffîcilem£at choisir da!a& les qwgaÂsons q«i avrt- 
vaiei^ 4e Raugoun. J'ai ^pp^ris qUc h ^vant sUrkr- 
ten^dantrdu jardin <de boianÂqu^ a. découvert plifr- 
sieurs autr^ espèces de htm irèa çonveoablea à 
toutes les espèces de «todstnii^tiansi doit pour le 
gouvememeat, «oit pouir le^ particuliers* 

Après le bois j la marchandise qui mérite le plus 
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latteiitioa^ est le grain. L'île 4e Bileu et louK U 
province de Mariaban est d'une fécondité si^remaf- 
quable en gx^ti^^ que«ous le gouvernemeiit liil*inèFil, 
un grand nombre de bs^t^aïkX étaùéni occupa à 
transporter du riz à Hangouni malgré le pHxti^ 
bas de cette denrée dans la yoiaînage de ce fort, 
durant la disette aiBigeatte qui^ en iftji6'f désola 
Rangoon, le nanicel étabUssement angkii» r^iidii à 
cette ville des services iaapprécâableflL Les èiq>édi- 
tions consîderablfa de ri» ({u'âl fit dans e^ %etafê^ de 
çarla<nité soulagèrent des nûltiers d'îolbrtuttiés a^ant 
que la nouvelle du manque de gndn^ fûl arrivée an 
Bengale,, et avantqu'on {lût recevok' dâ ce pays des 
cargaisons de grains. . 

. . $QU3'l€^ gouverneipent birman, le pria du piuddy 
ou riz non ptondé,. excédait rar^ncai dix ticals 
d'argent fin, ou lii roupies les loo paniers. Ces ioq 
paniers en^ donnent 40 de riz nettoyé ^ doBt dteix et 
trois quarts fonjt: un 3^c, après la déductioii ordt* 
naire pour le, travail de^ ouvriers qui 4tliient ânva*- 
riablement payé en nature. On voit daire qu'M« sac 
de riz n^ coiiterait qu'un peu plus iF^ne roii{He^ 
pris sur Iç liQu4e la cuU9re^ L'île de Bîleu, qui est 
Ia'|>artié la plus fertile 4^ la province^ procure 
foutes les/acilités pour le. transport soit par eau, 
soit p^ terrq^ et la proximité d'Amlier^t*Towâ fil- 
ciliterait remdwquement du grai». Lat quaMit^e de 
terres propre^ à la culture du ris^ t^ iat^orte^n 
friche est immens^e. Par la suite , on pourra expédier 
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cette denrée avec avantage à la côte malaye, àPoulo- 
Pinang ^ à l'Ile de France et à la côte dé Coroman- 
del. Le gouvernement birman prohibe strictement 
l'exportation du grain y même quand la récolte est 
très abondante : ainsi Amherst-Town n'a pas à 
craîiidre la concurrence de ce côté. 

Avant la guerre avec les Birmans, une caravane 
de pèlerins venant du pays des Chans ou du Laos, 
arrivait tous les ans à Bangoun ; j'étais dans cette ville 
quand elle y entra en ^i 8^3. Elle était composée 
d'environ 2,000 individus qui apportaient diffé- 
rentes marchandises pour vendre ou pour échanger; 
telles (JVie de la gomme laque, du cardamome, di- 
verses sortes de métaux, de drogues, de médica- 
mens, enfin de vêtemens usités chez les Birmans; 
ils amenaient aussi des chevaux. Je suis porté à 
croire que cette caravane traverse une partie du can- 
ton de Martaban en venant à Rangoun, et je pense 
qu'avec quelques encouragemens , ou même de leur 
plein gré, les gens qui la composent pourraient venir 
tenir leur foire dans notre établissement. Si la sainte 
relique de Goudama déposée dans le temple doré de 
Rangoun, était un attrait agissant trop puissam- 
ment sur la superstition de ces pieux pèlerins, il y 
aurait probablement moyen d'en faire venir de 
Ceylan ou de Gaya une autre douée d'une vertu 
attractive aussi forte, et je crois ces bons dévots 
trop éclairés sur leurs intérêts temporels , pour né- 
gliger d'apporter leurs marchandises au marché oîi 
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iU seraient assurés de les vendre le mieux, A la foire 
de 1 8a3 y à Rangoun, les pèlerins apportèrent entre 
2,000 et 3,000 marcs, de gomme lacque'de la meil- 
leure qualité. Les chevaux^ au nombre de plusieurs 
centaines, étaient bons; ils se vendaient Uen. 

On pourrait établir avec avantage une autre foire 
sur la frontière deSiam, ce qui ouvrirait à nos ma- 
nufactures un nouveau débouché dans ce pays pîi 
les échanges avec ses productions nous seraient 
profitables. 

Après le bois de construction et le riz, les objets 
qui pourront donner le plus d'activité au commerce 
ll'Amherst-Towny sont Tindigo et le coton. L'indigo 
se fabrique très grossièrement dans de grandes 
jarres où il est précipité, ou plutôt mêlé avec une 
si énorme quantité de chaux, que, sous sa forme 
actuelle , il né peut entrer dans le commerce euro- 
péen; mais comme la plante.croît abondami^ent sur 
le bord de toutes les rivières , tout fait espérer que 
sa culture pourra se faire avec succès quand elle 
sera bien dirigée et soutenue par des capitaux con- 
venables; les îles grandes et innombrables, ainsi 
qu^ les rives du Sanloun conviennent parfaitement 
à cette plante. 

On a exporté depuis lo^g-temps de Martabau du 
cardamome en petite quantité , de l'huile de sésame , 
de l'ivoire et de la cire. 

■ 

Amherst est un établissement de la première im- 
portance, comme un entrepôt où les Birmans, les 
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Laociens^ et prabablcment aussi les Siamois, pour- 
ront i^'approvisioiiner avec facilité de produits manu- 
fketttrés de la Grande-Bretagne et de Tlnde. I^e peu 
de distance par eau entre Amherst et Rangoun, assu- 
rera toujours au premier dé ces ports ses approvî- 
sienneniens venant eu derriier, et qui iiA seront 
apportés par les bateaux des Birmans , et par de pe- 
tits navires càbotetrrs. Tandis que le territoire de 
T'ungou, vaste et bien peuplé, tirera plus Ikcileiïient 
d'Amherst que de Rangoun , les choses dont il a be* 
scmi. La capitulé de FAva, ainsi que les provinces 
septentrionales et orientales de cet empire , tiraient, 
avunt la guerre , les cotonnades et les lainages an* 
glais, principalement de Calcutta, par la longue 
et diflScile route par terre à travers TArracan.' On a 
Reconnu qu'il y en a une plus courte et plus prati- 
c^lé par le Tungou ; il n'est doûc guère douteux 
que le commerce trouvera de Vavantagts à quitter 
son ancien canal, et qà*à l'avenir Ata sera approvi- 
sionne par ses négocians indigènes, qui viendront de 
Martaban à Ava pour y faire lem's achats un ac- 
croissement de cotisommation isera la conséquence 
de cet ordre de choses. Le plus grand obstacle pour 
le commerce, sous la tyrannie des Birmans, est la 
prohibition d'exporter les métaux précieux : aussi les 
besoins du vaste pays sur lesquels ils. dominent, n'é- 
taient jamais complettement satisfaits, parce qu'il 
manqimit de moyens d^hanges suffisons. ' Cepen- 
dant tous les efforts du gouvernement liirman ne 
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pouvaient empêcha* qu'il ne sortît d« Rangoufl y eu. 
fi*attde, des mëUux prëckux, ist les ttégocians .an- 
glais^ au rkque d'avoir leurs navires et leurs cargai'- 
tons confisqua ^ fusaient ce conmerce illicite. Du^ 
rant mou séjour à Rasgouin y un bçau navire tout 
nied£y qui avait chargé en frtuide plus d'un lac^di! 
it>ugpie8 9 fut saisi par le gouvernement birman.; le 
eajMtaine fut airâté, et la cargaison confisquée . Tien- 
reuaem^Kt il n'apjMirtenait pas à àe» Anglais ; iq^îs 
même dans ce cas, il n'aurait pas été mieux traité. 
Aujourd'hui cette difficulté est cofmpkttemept sur- 
montée pour oe qm conce|*ne nos oompatriotes ; la 
facilité avec laquelle les lingots peuvent âtre tran&<- 
portés a Amherst par JVIartaban est si grande j que 
Ton peut défier tous les moyens possibles d'éti»e dé* 
couvert : et ce seul avantage gagné doit augmenter 
dans l'empire birman la consommation des produits 
manufacturés de l'Inde et ile la Grande-Bretagne, et 
la porter à plus du double de ce qu'elle était avant 
la guerre. 

Une autre proh^tion, dont l'infraction attire une 
punition sévère, est celle d'introduire de Tc^ium 
àsms l'empire birman; je cannais l'exemple d'un An- 
glais qui fut condamné à une grosse amende même 
peur avoir été faussement accusé d'un délit de ce 
genre. Cette proliibition est très incommode pour 
les Birmans , qui sont très adonnés à l'usage de cette 
drogue , et la paient un prix ^orme aux Chinois , 
qui sont assez heureux pour éluder la vigilance du 
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gouveruement ; la vente s'en fait toujours avec beau- 
coup de précaution et de secret. Son prix ordinaire 
avant la guerre^ était de deux à trois fois son poids 
en argent pur. Amherst-Town fournit les. moyens 
d'introduire Topium avec la plus grande facilité^ jus* 
que dans le cœur de l'empire birman , ainsi que dans 
les pays de Laos et de Siam; et on doit espéi'er qu'il 
s^en vendra beaucoup ^à Amherst; déjà on y en a 
expédié plusieurs caisses y qui y ont trouvé un prompt 
débouché. 

On peut dire avec assurance , que toutes branches 
de commerce suivies auparavant par les négôcians 
européens y dans l'empire birman^ le seront avec au^ 
tant d'avantage ^ et souvent même avec la perspee^ 
tive d'un plus grand succès à Amherst -Town^ Je 
regarde comme un des. résultats les plus heureux 
de la dernière guerre , que par la conservation de 
cet établissement,; nos relations conunerciales avec 
les Birjoians et d'autres peuples voisins promettent 
de prendre une extension considérable , ot que de 
plus dles y trouveront une sécurité . qu'elles n'au- 
raient pu obtenif par tout, autre- moyen. Notre com- 
merce est délivré par là d'une foule de tracasseries et 
d'exactions , et nos négôcians sont à l'abri de la ty- 
rannie et des humiliations auxquelles ils étaient ex- 
posés par la morgue du gouvernement birman j et 
ràvidîté de ses officiers. 

Calcutta. — Goi^emment gazette. 
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VOYAGE DE M. LINANT 



EN 3TOBIE, 



ET SUR LE BAHR EL ABIAD. 



Kelation du vojrage dans la province d'AAard^ 

Hartoum, l4 niart 1817. 

■ 

; « Le 6 décembre 1826, je partis de Hartoum pâi* 
eau ) et le I o j'arrivai à Abou Aras à l'embouchure du 
Rabat. Le cheikh des ChouMrieh et celui des Bi- 
charys ayant des affaires dans plusieurs yillages^ 
avaient voyagé par terre; ils arrivèrent deux jours 
après moi y et mes chameaux un jour après eux. 
J'allai visiter quelques ruines à cinq milles au-dessous 
d'Abou Aras , et à peu .de distance du Bahr Azrek ; 
elles occupaient une circonférence assez considé- 
rable ; c'étaient des restes de bâtimens en briques. 
Du reste, je n'aperçus pas une pierre, rien n'an- 
nonçait une haute antiquité. Il .y a aussi quelques 
décombres à l'embouchure du Rahat; ce sont des 
pierres, ce qui est digne de remarque, parce qu'à 
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une ttès grande distance, on n'en rencontre pas une 
seule 9 et les habitans de ces cantons sont trop pa- 
resseux pour en aller chercher au loin. 

Le i6 décembre 9 nous quittâmes Tembouchure du 
Rahat ; le 6 janvier, nous arrivâmes à Chaindi. Notre 
voyage fut prompt , nous parcourions chaque jour 
une distance considérable; car nous étions montés 

é 

sur de bons chameaux qui ne portaient que nos 
personnes, et les cheikhs étaient pressés. 

L'Atbara est un pays très plat ; çà et la s'élèvent 
des montagnes isolées qui ressemblent à des mon- 
ceaux de pierres posées sur la surface unie d'un 
appartement. Presque partout le terrain est couvert 
d'arbres et de plantes^ ou seulement de ces der- 
nières. Dans ces plaines , il y a des cantons où Tœil 
ne découvre rien, sinon dans le lointain quelques 
montagnes qui , lorsque le vent imprime à l'herbe 
un mouvetnent ondoyant comme celui des vagues ^ 
ressemblent à des îles baignées par une mer jaunâtre. 
Partout l'on aperçoit des plaines , où il y a ni arbres, 
ni plantes ) ni herbes; mais partout le terrain est 
bon, et on peut l'ensemencer après la saison des 
pluies ; c'est ce que font les Arabes choukérieh , 
maîtres de ces terres. 

Je croyais trouver <Jcs antiquités à Mandera , d'a- 
bord parce que ce nom rappelle les temps anciens , 
et aussi parce qu^s ce lieu est situé sur la route qui 
mène directement de Meroë à Axum ; enfiti , parce 
qu'on m'avait dit que j'en verraiis. Mais Mandera 
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tiW qu'une petite montagne granitique ^ comme 
toutes celles que fai rencontrées dans TAtbara , elle 
est tapissée d'herbes et de plantes , et de quelques 
arbrisseaux qui croissent entre les pierres. C'est le 
campement principal des Choukérieh dans la saison 
des pluies , et jusqu'au mois de décembre. Lorsque 
je traversai cette contrée , ils venaient de quitter les 
bords de la rivière Atbara , parce que l'eau y man- 
quait. On m'avait parlé des grandes citernes de Man- 
dera, taillées dans le roc; ce ne sont que des réser- 
voirs creusés dans la terre autour de la montagne y 
pour conserver l'eau pendant quelque temps ; il y a 
aussi deux étangs naturels sur la pente*de la mon- 
tagne entre des rochers de granit. 

Je suis allé à Néra (lieu saint); c'est une mon- 
tagne beaucoup plus haute que Mandera : elle con- 
siste en énormes blocs de granit. Il y a aussi un 
camp de Choukérieh. Néra est proprement une pe- 
tite chaîne de montagnes , qui court de l'ouest à l'est; 
elles sont séparées par des ravins remplis de beaux 
arbres; on en voit également autour de tous ces 
monts y dont lés sommets , les flancs et le pied oiTrent 
de grands étangs qui reçoivent l'eau des pluies , et 
même dans les plus grandes chaleurs ^ la conservent 
très fraîche. A Néra je trouvai les restes d'un mur 
qui peut être vieux; il servait à clore une jolie vallée 
où les Arabes campent en ce moment. ^ 

Vous connaissez Govs Regeip , d'après la relation 
de Burckhardt. Mais quant aux antiquités qui doi- 
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. vent être dans le voisinage d'une montagne , ce cé- 
lèbre voyageur s'est trompé ; il n'y a rien de semblable. 
Cependant les blocs de granit sont dispersés sur la 
montagne, de telle manière qu'on pourrait bien les 
prendre pour un ouvrage des hommes ; ce qu'il y a de 
certain, c'est que ce lieu est un repaire de voleurs. Sur 
le sommet du mont, une grotte naturelle offre à ces 
bandits un asyle frais d'où ils peuvent porter au loin 
leurs regards dans la plaine : ils sont là bien en sû- 
reté, surtout s'ils* se sont pourvus d'eau; la rivière 
n'est éloignée que d'un mille. 

Le cheikh Goûtai Adindao , qui ne reconnaît pas 
l'autorité du pacha d'Egypte, étant venu me voir, 
je ne pus rien faire de mieux que de grimper avec 
lui sur les hauteurs ; car il est le chef de ces brigands , 
qui appartiennent tous à la tribu des Adindao. Ils 
eurent la politesse, pendant tout le temps que je 
visitai la montagne et ses environs , de se retirer 
dans la plaine. Je ne découvris ni antiquités ni rien 
qui portât l'empreinte de la main de l'homme , ex- 
cepté le tombeau d'un santon mahométan ; les Arabes 
le regardent comme un reste d'antiquité. Les voleurs 
ne me prirent rien; je leur fis présent d'une vache, 
ce qui les charma. Pendant que j'étais là, le cheikh 
des Bicharys , celui des Choukérieh et celui des Abin- 
dao, me proposèrent de m'accompagner au Bahr 
Abiad. 

J'ai visité la principale tribu des Choukérieh et 
des Bicharys ; j'ai trouvé qu'ils ne ressemblaient pas 



( 53 ) 

du tout au portrait qu on m'en avait fait ; ce sont de 
bonnes gens. Les Choukérieh sont de beaux hommes, 
de grande taille j bien faits , ils ne sont pas plus 
noirs que les Abyssins. Les Bicharys , au contraire j 
sont petits, maigres et noirs; les premiers, sont fiers , 
polis et peu prévenans , les autres sont complaisans, 
obligeans , vifs et gais. 

Dans ce voyage j'ai recueilli des minéraux , des 
plantes et des oiseaux , j'ai aussi fait quelques obser- 
vations astronomiques y mais la marche de mon 
chronomètre avait été singulièrement dérangée par 
les mouvemens du dromadairç; je m'y étais attendu. 

De Govs Kegeip , je suivis pendant trois jours le 
cours de l'Astaboras ( Atbara),puis j'allai en droi- 
ture à Chaindi. Je voyageai toujours dans des plaines' 
tapissées de plantes, mais il y avait peu d'arbres en 
comparaison de la quantité que nous en avions vue 
sur les bords du Nil. Nous n'aperçûmes pas de mon- 
tagnes ; nous ne découvrîmes que de petites collines 
à une journée de route de Chaindi; de là nous avions 
la perspective des montagnes de Colbochir, et de 
celles où sont les pyramides. Une horde considéra* 
l)le d'Arabes ghehaleim campe en été et en hiver 
dans une grande vallée où' il y a des puits , dont l'eau 
est bonne. 

Tout l'Atbara ai du gibier en abondance , surtout 
des lièvres, des ga:^elles et des ânes sauvages; sou- 
vent j'ai entendu le rugissement des lions. Nous ren- 
contrâmes surtotit des ânes sauvages au-^dessous de 
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Govs Regeip , souvent par bandes de vingt-cinq , et 
les gazelles par centaines. Au mois de décembre , la 
chaleur était insupportable j lorsque nous étions ex-> 
posés au soleil , et que le vent ne souillait pas ; d'ail- 
leurs le temps était frais , et pendant dés journées en- 
tières le froid était si cuisant, qu'il fallait entretenir 
constamment un grand feu pour nous réchauffer ; 
dans ces occasions^ le vent soufflait a^^ec violence 
du nord. 

Tout le pays au-dessus de Govs et de Chaindi est 
insalubre, les Arabes même le redoutent. J'en ai vi- 
vendent ressenti les effets. Le cheikh des Bicharys , 
mon soldat , trois hommes que j'avais avec nioi , dont 
deuK me servaient de domestiques^ et un Ababdé du 
cheikh Halif , furent, dans le voyage de Govs Regeip 

r 

à Chaindi, attaqués d'une fièvre violente; lé soldat 
me faisait le plus de peine , il jetait des cris terribles , 
oe qui est Thabitude de ces gens là pour ta moindre 
bagatelle} il voulait rester au milieu du désert. Me 
trouvant dans une position si difficile, et craignant 
de tomber malade , je hâtai \é voyage autant que je 
pus , et je me vis obligé , pour ne pas abandonner 
ces gens à leur sort, d'employer toute ma fermeté, 
et de les; faire lier sur leurs chameaux pour qu'ils 
pussent continuer le voyage. 

Le jour de mon arrivée k Chaindi , je fus égale* 
ment saisi d'une fièvre violeûte. Mes deux domesti- 
quiQs moururent. Je ne guérii» que lentement ; ' mes 
sens étaient conune dérangés. Cela doit arriver à 
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quiconque souffre de ces maladies ; cela va quelque- 
fois jusqu'au délire. Cette année la fièvre fit de grands 
ravages; il y eut des villages où il ne resta pas un 
homme bien portant ; de tous les soldats cantonnés 
dans ces contrées , je n'en ai pas vu un seul qui n'ait 
pas été malade : il en mourut beaucoup. 



Relation 4u voyage sur le Bahr el Abiad en 1897. 

Depuis plusieurs jours je me trouvais à l'embou- 
chure du Bahr el Abiad , afin de déterminer sa po- 
sition par des observations astronomiques. D'après 
leur résultat l'île située au confluent de cette ri- 
vière et du Bahr elAzrek, est située par î 5* 34' de 
latitude nord , et 32** 3i' 58'' de longitude à l'ouest 
<le Greenwich. J'attendis un vent favorable pour re- 
monter le Bahr Abiad y car depuis quelque temps 
un calme absolu régnait dans l'air. Enfin ^ le 5 avril 
I Sa 7 , le ciel au lever du soleil parut couvert de 
nuages qui venaient du nord ^ cependant on ne sen- 
tait pas le moindre souffle; mais à dix heures du 
matin 9 un OFage fut accompagné d'un coup de vent 
du nord est. Aussitôt nous mimes à la voile ; par mal- 
heur l'atmosphère était obscurcie, parce que la force 
du vent élevait des tourbillons de poussière. 

Nous avancions avec rapidité , car le courant 
était assez faible; les vagues s'élevaient comme celles 
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de la nier, et notre bateau était balloté avec vio* 
lence d'un côté et d'un autre. Je sondai en plusieurs 
endroits et je trouvai toujours quatre à. cinq brasses 
de profondeur. La rivière avait fréquemment un 
mille et demi de largeur; cependant elle avait beau^ 
coup baissé , et était éloignée de la berge , ce qui 
laissait entre le bord de Teau et le point où elle était 
parvenue, un grand espace qui n'offrait pas la moin<» 
dre verdure. Les rives étaient éloignées de plus de 
quatre milles l'une- de l'autre; ce n'est pas encore 
la largeur à laquelle le Bahr el Abiad parvient dans 
le temps du débordement; alors il s'étend davantage 
sur les terres, et plus vers l'ouest que vers l'est > car 
de«ce côté y la ceinture de la vallée est plus élevée et 
sQn talus est plus considérable , néanmoins le pays 
me parut très. plat. Les rivages sont couverts de 
bois; sqr la rive orieptale, les arbres sont petits et 
le sol est sablonneux; mais sur l'occidentale, le ter^i- 
rain est fertile, et les arbres y sont phis grands. Je 
vis une quantité si prodigieuse de canards sauvages 
sur les bords de l'eau qu'il est difBcile de s'en faire 
une idée, j'y aperçus aussi des pélicans, des cigo** 
gqes,etc. 

Comme nous remontions avec un vent favorable 
une rivière, qui, aiusi que je L'ai dit , n'avait pour 
ainsi dire pas du tout de courant, le bateau marchait 
avec unevitesseexXréme.yers une heure après midi, 
nous passâmes . devant une mpjatagne qui s'élève k 
l'est ^u bord de l'eau, et s'étend du sud au nord 
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quelquefois jusque dans le Ut de la rivière; elle est 
couverte de buissons etde bois, on la nomme jioullé] 
elle est. composée de granité couleur de rose, mais 
qui n'est pas beau. Au nord, on aperçoit encore 
quelques montagnes. 

Un peu au-delà du mont Aoullé , nous eûmes le 
plaisir de rendre un service aux habitans : en passaM 
devant Merkédar où les Arabes étaient campés , 
nous .vîme$ une de leurs barques échouée au milieu 
de la rivière. Les hommes se sauvèrent à la nage , 
les femmes avec leurs enfans suivirent cet exemple. 
Une grande foule s'était rassemblée sur la grève , je 
fis serrer les voiles , et avec mon petit canot je tran- 
sportai à terre toutes les personnes qui savaient. le 
moips bien nager j puis les bestiaux et tous les objets 
qui, abandonnés aux vagues , surnageaient çà et là. 
Fort heureusement qu'au milieu de ce désordre, 
aucun crocodile ne se montra y car ordinairement ces 
horribles amphibies sont très affamés. 

Depuis le matin nous apercevions, dans tous les 
lieux devant lesquels nous passions, beaucoup 
d'hommes , de chevaux , de gros bétail et de mou<- 
tons, le$ bord3 du fleuve me semblaient bien plus 
peuplés qu'au-dessous ^e l'embouchure du Bahr el 
Abiad; mais nous ne vîmes aucun village, ^cepté 
dans un seul endroit où il y avait quelques huttes efi 
paille; au moment où nous nous trouvions devant 
ce hameau les habitaiis étaient occupés à faire une 
grande .pèche. Ces hommes tenant à deu?L un petit 
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filet ^ formaient un vaste entourage et poussaient 
vers le rivage les poissons^ dont sans doute la plupart 
s'échappaient par les issues que les petits filets lais- 
saient ouvertes entre eux : les vieillards , les femmes 
et les enfans restés sur la grève^ veillaient à ce 
que les poissons ne fussent pas éparpillés à terre. 

Vers cinq heures et demie nous fîmes halte dans 
un endroit où des Arabes étaient campés , et qui 
est situé vis-à-vis le Djebel Tinné, montagne ainsi 
nommée parce que le Bahr Abiad^ lorsqu'il diminue 
après le débordement , laisse au pied de ce mont 
un grand espace couvert de bonne, terre que l'on 
ensemence. Ce mont est à la rive gauche et à sept 
milles du point où nous étions placés. 

Le camp des Arabes , qui appartenaient à la tribu 
des Husseinades, n'était séparé de la rivière que par 
une petite colline de sable revêtue de buissons ; ces 
Arabes demeuraient dans des huttes construites en 
paille j en nattes et en toile , et dont la position sous 
de beaux arbres était fort agréable. Moussah , chef 
de cette horde , était absent ^ mais son fils nous fit 
les honneurs à sa place , et m'apporta un mouton 
pour mon souper. Pe même que tous ses compa- 
gnons , c'était un bel homme; ils me parurent tous 
de bonnes gens. L'après midi le thermomètre se tint à 
107^(33** 3i') et dans la nuit à 90**( aS*» 75'). 

Noti*e bateau était amarré au rivage , à peu de 
distance de ces Arabes; la nuit se passa fort tran- 
quillement. Le 6 avril nous nous^ remîmes en rout« 
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de bonne heure avec le même veut que la veille. Le 
froid ëtait très vif. 

Je rem£|rquai que la rive orientale ou droite était 
un peu plus plate ^ et que le Babr el Abiad n'était 
pas aussi large qu'auparavant. 

Vers le soir, nous aperçûmes une île ombragée 
par de grands arbres ; les deux rivages du continent 
en étaient également bordés , c'était un lieu délicieux; 
dans le voisinage de l'eau, un gazon verdoyant 
couvrait le terrain. Le gouvernement turc avait fait 
abattre dans ce bocage des bois pour construire 
des bateaux. 

Dans la soirée nous arrivâmes à Oued Tchclayé , 
où demeure le cheikh Mohammed Oued Tchelayé; 
c'est de lui que ce lieu tire son nom ; il est le chef 
des Arabes Hassaniéh. J'avais une lettre du gouver- 
neur pour lui : mais il était allé avec le kaimakan j 
exiger le tribut d'un village uu peu éloigné; on l'at» 
tendait dans la nuit. 

Le kaimakan revint le 7 avril dans la matinée ; 
je lui dépêchai aussitôt moa kaouas, pour le prier 
d'envoyer chercher le cheikh le plus tôt possible, car 
je désirais beaucoup lui demander un de ses gens 
pour guide , dan9 le cas oùlui*méme ne voudrait pas 
m'en servir. Sur ces entrefaites je traversai la ri^ 
vière, pour aller à la chasse sur l'autre rive. Le 
canton était couvert de beaux arbres et de plfintes 
et animé par une quantité innombrable de singes , 
^oiseaux et de gazelles. 
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L'après-midi ayant aperçu mon kaouas sur la 
rive opposée, et le kaimakan avec lui, j'y passai à 
l'instant ; ce dernier m'apprit que le cheikh revien- 
drait certainement dans la nuit. 

Le kaimakan était dans ma barque, lorsqu'un 
soldat arriva d'un endroit éloigné de cinq heures 
de marche. Un homme venu du lieu où je me trou- 
vais, lui avait dit que le gouverneur était arrivé à 
Oued Tchelayé ; il avait pris ihon bateau pour celui 
du gouverneur, parce qu'il en avait vu à la suite 
plusieurs autres qui s'étaient rendus là pour charger 
du bois. Malgré l'humeur qu'eut ce soldat de s'être 
trompé , il n'en fut pas moins très amical pour moi 
et m'envoya plusieurs moutons. 

Le cheikh arriva le 8 dans la matinée ; il croyait 
également trouver le gouverneur. Je lui fis remettre 
à l'instant }a lettre que j'avais pour lui; elle lui 
causa un grand chagrin^ car elle contenait l'ordre 
de m'accompagner jusque dans le pays des Chilouks; 
or, il était en guerre avec eux, et il fut entièrement 
découragé. Occupé dans ce moment^ à la levée des 
tribuis pour le gouvernement , il pensa qu'il pourrait 
se dispenser dPobéir à l'ordre, et toute la journée fut 
employée à disputer sur la personne qui voyagerait 
avec moi. Ce cheikh avait l'air d'un homme entière- 
ment 3ajuvage et sans aucune culture; il parlait peu 
excepté lorsqu'il fut question de mon projet d'aller 
sans escorte armée chez les Chilouks; alors il cria 
bien fort, et répéta plusieurs fois que je serais 
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égorgé avec toute ma suite. En ce moment parut 
un homme qui prétendait avoir reçu la nouvelle^que 
les Chilouks marchaient contre les Hassaniéh, sur 
quoi je dis au cheikh : <t Tu es en bonne intelli- 
« gence avec les Chilouks , et cette nouvelle n'a rien 
<K de réel j l'on en a annoncé une semblable au ca« 
« pitaine arrivé récemment à Oued Tchelayé ; tout 
« cela n'a pour objet que de tenir les Turcs éloignés 
a de ton pays; mais tu as tort, et je vais sur-le- 
« champ dépêcher une lettre au gouverneur qui 
a enverra quelques centaines, de soldats à Oued 
« Tchelayé. » Ce discours déconcerta beaucoup le 
cheikh et ses Arabes , mais je ne pus obtenir d'eux 
la promesse de m'accompagner jusqu'aux frontières 
du territoire des Chilouks. Enfin, quand je vis qu'il 
n'y avait rien à faire de cette manière , je leur dis : 
if J'irai jusqu'à la limite des Hassaniéh et des Chi- 
a louks; là j'expédierai à ceux-ci un homme du cheikh 
ce Nimmer qui est aussi un* Hassaniéh, pour an- 
« noncer mon arrivée , et demander la permission 
a de rendre visite à leur roi. Mais afin de parvenir 
a sûrement auprès du cheikh Nimmer, je veux 
« prendre avec moi un parent du cheikh Moham- 
« med. » Ces paroles furent approuvées par tous 
les auditeurs, parce qu'ils ne prévoyaient pas mes 
intentions ; en effet j'étais obligé d'avoit recours à 
la ruse pour obtenir un guide, autrement ils ne 
m'en auraient pas accordé. 

Cependant je ne savais pas ce que je devais faire 



' / 



( 6a ) 
tantôt je croyais que le mieux serait d'effectuer ce 
que j'avais dit au cheikh, et de profiter du vent fa- 
vorable pour aller dans le pays des Chilouks. Dans 
ce cas, aidé du Vent, je n'avais certainement rien à 
craindre ; d'ailleurs onze hommes bien armés étaient 
avec moi dans mon bateau. De plus on m'apprit que 
le pays des Chilouks n'avait en longueur que six 
journées de route et qu'au delà on rencontrait un 
pays dont leô habitans étaient de fort bonnes gens. 
Mais d'un autre côté, voici ce que j'avais à redouter: 
mes gens pouvaient se soulever contre moi , ou bien 
je pourrais arriver dans un endroit où le fleuve ne 
serait plus assez profond; dans ce cas il serait, faute 
de moyens sufBsans, très difficile de rebrousser che- 
min ; il serait encore nioins aisé (Je faire le voyage 
par terre; car à l'ouest du Bahr Àbiad, personne 
excepté le cheikh des Cubbabich ne pouvait m'ac- 
compagner;cette tribu étant en révolte:«iarcher à lest 
de la rivière était encore plus hasardeux, à cause des 
Binkas. Enfin, il était important de naviguer dans 
le pays des Chilouks afin de reconnaître s'il y existait 
un confluent de deux rivières, comme plusieurs ré- 
cits me le faisaient présumer. Je résolus en consé- 
quence d'avancer afin de recueillir des renséi^rne- 
mens plus positifs , avant de me décider pour un 
de mes deux projets. 

Le 9 avril, dans la matinée j'allai chez le cheikh- 
il nous reçut très amicalement, et nous fit boire du 
mérisa; mes gens s'en régalèrent abondamment. 
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Quaûtà moi, je n'obtins que des informations in** 
signifiantes; car le cheikh se montra encore plus 
farouche, et ses gens restèrent muets, bu bien 
dirent qu'ils né savaient rien, et débitèrent des men- 
songes. Je cherchai un esclave chilouk pour me 
servir d'interprète et en même temps de caution de 
ma sûreté ;,ce fut inutilement. 

Le lo avril, chacun étant occupé delà rentrée 
des impôts , et ne parlant que de cette affaire , je 
traversai' la rivière pour aller chassef dans les bois; 
je voulais prendre des singes en employant le moyen 
usité ici, qui est de les enivrer; mais ils étaient trop 
rusés; ils se contentèrent de tremper le doigt dans 
la liqueur. Je tuai beaucoup d'oiseaux, cependant 
mon bonheur dura peu, les fourmis ayant bientôt 
dévoré presqtie toutes les peaux ; cela me contraria 
d'autant plus que j'en avais abattu plusieurs de très 
curieux. 

Le 1 1 avril , je fis dire au cheikh que je comptais 
partir le lendemain matin , afin qu'il m'envoyât un 
de ses parens pour me servir de guidé. Je pris le 
parti de m'approcher du pays des Chilouks, car je 
pensais que je ne courrais pas plus de risques qu'en 
restant à Oued Tchelayé oèi je n'apprenais rien de 
nouveau sur leur compte. 

Le la avril, le cheikh Mohammed me déptîclia 
un de ses parens qui devait m'accompagner jusqu'au 
dernier campement des Hassaniëh , chez le cheikh 
Nimmer , j'étais décidé à prendre celui-d avec moi. 
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jLe parent du cheikh commença par me racontef^ 
avec une effronterie incomparable, les mensonge^ 
les plus grossiers. 

Nous avions un bon vent, nous avancions assez 
rapidement. La rivière avait moins de largeur qu'au- 
paravant y les bords étaient ombragés par de grands 
arbres j et s'élevaient davantage ; les champs inon- 
dés avaient moins d étendue. J'eus le plaisir d'aper- 
cevoir un hippopotame hors de l'eau; il se promenait 
à terre. • 

Vers trois, heures après midi, nous arrivâmes à 
Meltattanna, où se trouve une barque de passage 
pour les caravanes , qui vont de Sennar , de Oùed y de 
Medinet etc. au Kordofan. Plusieurs gélabs se dispo- 
saient à traverser le fleuve ; je fis faire halte afin de 
causer avec eux. Ils appartenaient à la nation des 
Cubbabich : ils avaient une grande crainte de nous , 
parce qu'ils étaient en état de révolte , et auraient 
certainement pris la fuite, si leurs marchandises n'a- 
vaient pas été étalées sur le sable. Ils m'apprirent 
que le cheikh Nimmer, qui avait eu son camp plus 
haut 9 était maintenant tout près ; aussitôt mon guide 
me dit que cela était arrivé parce que les Chilouks 
l'avaient chassé de son camp^ Nous étions sur la rive 
orientale , je résolus de passer de l'autre coté , pour 
aller parler au cheikh que je voyais venir. Il avait 
découvert notre barque, et s'était jeté dans un ba*% 
' teau pour me rendre une visite. A peine fut-il au- * 
près de moi, qu'il demanda à l'aman une promesse 
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èe sûreté de ma part ^ et je ne parvins à le tranqufU 
liser qu'en le persuadant que nous n'avions pas de 
mauvais dessein. Ce cheikh était un vieillard d'une 
figure respectable , mais en même temps extrême- 
ment sale^ dégoûtant j et d'une puanteur excessive. 
Je lui communiquai mon plan de voy^^ge ^ auquel il 
fit les mêmes objections que les Arabes d'Oued Tché- 
layé ; cependant je vins presque à bout de Rengager 
à m'accompagner; il envoya chercher un mouton 
pour nous , et nous repassâmes la rivière avec lui. 

J étais très indécis sur ce que je ferais, car je crai- 
gnais qu'en avançant davantage ^ il ne me fût plus 
aussi aisé de rebrousser chemin, si les Chilouks me 
découvraient avant que je leur eusse préalablement 
expédié quelqu'un. D'ailleurs, la pesanteur de ma 
barque , les vents contraires , et le courant presque 
insensible, augmentaient mes inquiétudes. 

Sur ces entrefaites , la caravane des Cubbabîch se 
mit en route ; voyant sur le bord de la rivière , un 
de mes domestiques causer avec un indigène, qui 
était assez propre et vêtu d'une chemise, chose rare 
dans ce pays, et qui avait aussi de bonnes armes et 
un âne bien harnaché ; j'appelai mon serviteur et je 
lui demandai qui était cet homme. Il me répondit 
qae c'était un fakir ou moine de Sennar, nommé 
Mohammed, qui me connaissait. Ces mots me firent 
désirer de parler à ce personnage , et je l'envoyai 
chercher. Il me raconta que dans ses voyages il était 
souvent allé dans le Kordofan , chez les Chilouks , 
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et qu6 je pouvais aller jusqu'à Aleis sans avoir beau-^ 
coup à craindre , et que jusque-là , je ne rencon* 
trerais que peu de Chilo^ks. H ajouta qu'il avait des 
affaires avec la tribu de. Nimmçr ; comme il m'avait 
déjà intéressé en sa faveur, j'^us bientôt arrangé 
ay^c le cheikh ce qui Iç coqcernait. 

Nimmer ^ qui je dis que je partirais le lende- 
main matin , pour aller à Aleis , fît plujs de difficultés 
que dans la m&tinée : le parent du cheikh Moham** 
med lui avait parlé dans l'iatervalle, et il me déclara 
nettement qu'il ne m'accompagnerait pas ; j'eus beau 
prier et menacer , tout fut inutile. 

Le soir j'étais au milieu de la rivière à l'ancre , 
prêt à mettre à la voile; le vent soufflait de l'est, 
ainsi j'étais complèteiAeo.t en sûreté. 

Toute la nui^, la civière fut remplie d'hippopo* 
tames ; il semblait que notre barque les gênait. J'ap- 
pris pl\is tard qu'elle choquait aussi tous les Arabes 
du voisinage, parce que les bateaux ne vont que jus-» 
qu'à Oued Tchélayé,. 

M'apercevant le i3 avril que c^iacun préten- 
dait ne rien savoir des Chilouks , j'envoyai chercher 
le clieikh Nimmer^ mais il ne vint qu'à midi : j'avais 
gardé près de moi , sous toutes sortes de prétextes ^ 
le parent du cheikh Mohammed , de même que Iç 
fakir du Sei^nar , qui la veille m'avait prorois de me 
suivre; quapd tous fuirent dans mon bateau à l'ancre 
au milieu de la rivière , je demandai au cheikh Nim- 
mer , s'il était décidé à aller avec moi chez les Chi- 
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]ouks; il s'excusa ainsi que le parent du cheikh Mo- 
hammed de faire ce voyage; je les invitai à me donner 
leur résolution définitive : ce darnier persista dans 
son refus ; alors je leur signifiai que dans une cir- 
constance si pressante ) j'emploirais la violence avec 
eux j et aussitôt je mis à la voile. Il résulta de cette 
manœuvre hardie , que Nimmer prit subitement un 
ton tout différent ; il pensait que nous n'aurions paà 
beaucoup à craindre jusqu'à Âleis^ pourvu que les 
Chilouks ne fussent pas instruits à l'avance de notre 
arrivée; sans doute ils se rassembleraient à Aleis ah 
nous les trouverions si nous avancions lentement. 
Maintenant il avoua, ce qu'il avait toujours nié 
auparavant , c'est qu'il avait souvent fait des voyages 
chez les Chilouks , et qu'il connaissait bien kuc 
paya. Les Arabes réunis sur le bord de la rivière , 
semblaient être inquiets d^ leur cheikh ; il leur cria 
de cahhier leurs alarmes , et qu'il se trouvait à son 
aise; alors ils s'éloignèrent. 

A peu de distance 'de Mettettanna , nous vîmes 
les derniers Hassaniéh , dans un lieu Sommé Maden- 
nelkell ; ils étaient campés en gt'and nombre sous des 
arbres touffus, le long de la rivière; ils avaient aussi 
des champs de fèves et de dourrah sur la rive' occi- 
dentale , vis-à*vis de leur camp. Le cheikh Nimmer 
me dit que depuis ce lieu jusque chez les Chilouks, 
je ne trouverais plus d'Arabes, excepté à une lieue 
d'ici, où les Hassaniéh préparent du sel , et que peut, 
être vers le soir nous verrions les Cubbahich con- 
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duire leurs troupeaux au bord de la rivière , et j 
puiser de l'eau , ce qu'ils font tous les cinq jours. 

Pendant toute la journée , nous n'eûmes que peu 
de vent; nous passâmes devant plusieurs îles ombra- 
gées par de très beaux arbres. Le pays avait changé 
d'aspect , il offrait le caractère de ceux où Fhomme 
n'a pas dérangé l'ouvrage ^e la nature ; la rivière 
était plus large , ses bords étaient garnis de grands 
arbres , un gazon vert et frais tapissait le terrain. 
Dans le voisinage de l'eau , les arbres n'étaient pas 
mêlés de broussailles , ils s'élevaient près les uns des 
autres par groupes isolés comme dansunbeau parc.Le 
soir nous vîmes beaucoup de gazelles et de vaches 
sauvages qui venaient se désaltérer dans la rivière; 
partout on apercevait une multitude d'oiseaux cu- 
rieux j et une grande quantité d'hippopotames et de 
crocodiles nageant. A l'approche de la nuit^ il fallut 
nous arrêter à l'île de Tchebetchi qui était bien boi- 
sée; pour plus de sûreté et de tranquillité, nous res- 
tâmes à l'ancre au milieu du ^courant. 

Ypici le pfein que j'avais fpfmé : je pensais que 
pour peu que le vent nous fût favorable, je ren- 
. contrerais le lieu où Ton trouve les Chilouks , avant 
que le bruit de ma venue se fût répandu; car je pou- 
vais , en continuant à naviguer la nuit, atteindre, 
dans la soirée suivante, à l'endroit en question, et 
la nouvelle de mon arrivée ne parviendrait ainsi que 
dans la soirée du lendemain aux lii^ux où demeure 

* 

nn cbeikh des Chilouks. J'espérais de plus surpren- 
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dre un de ceux-ci , soit dans les îles où ils recueillent 
du miel et font là chasse aux hippopotames , ou bien 
à Aleisméme où ils se tiennent constamment. Comme 
ils vont toujours par eau, je comptais donner le 
bateau de ce chilouk aux trois hommes que j'avais 
à bord y afin qu'ils pussent s'en retourner s'ils ne 
voulaient pas aller plus loin , ensuite continuer mon 
voyage le plus promptement possible jusqu'à la ré- 
sidence du roi des Chilouks , qui est dans un lieu 
nommé Damah, et éloigné de six journées de route 
de la frontière. Placé sous sa protection , je n'aurais 
plus eu à craindre pour ma vie, car ces Chilouks 
ont peut-être plus de respect que leurs voisins pour 
les lois de l'hospitalité ; mais sur les limites de leur 
territoire , ce sont des bandits déterminés. Si au con- 
traire je tardais à avancer, je devais craindre que 
ce peuple, apprenant ma venue et me prenant pour 
un Turc , dont le dessein était de les piller , ne se 
levât en masse , et ne m'empêchât de passer. Per- 
sonne dans le bateau ne connaissait mon projet , 
excepté mon soldat turc qui en était très affligé , 
mais n'osait rien dire. 

Le vent s'étant élevé pendant la uuk , nous mîmes 
aussitôt à la voile , mais nous n'avançâmes que len- 
tement , et bientôt le calme nous força de nous ar- 
rêter de nouveau. 

Au point du jour, le i4 avril, le vent ajant fraî- 
chi , nous en profitâmes pour aller à l'île Obeiha , 
mais le vent sauta au sud et souffla assez fort, ce 
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qui me chagrina, parce que je prévoyais qu'il ne 
changerait pas au moins de la journée et de la nuit 
entière» Nous descendîmes dans l'île pour y chercher 
du miel et tuer des oiseaux. Elle était ombragée par 
de grands arbres très droits , qui étaient bien espacés 
entre eux , et absolument dégagés de broussailles ; 
la terre était couverte de plantes et de plumes des 
milliers d'oiseaux qui se balançaient sur les arbres ^ 
et parmi lesquels se trouvaient une quantité de per^ 
ruches vertes. Nous découvrîmes dans des troncs 
de vieux arbres, deux ruches naturelles, mais comme 
les abeilles y étaient, nous ne pûmes prendre h mieK 
C'est le miel et la chasse aux hippopotames qui at-* 
tirent les Chilouks dans cette partie solitaire du 
fleuve, qui a une étendue de plus de deux jours de 
route. 

L'après-midi , le vent baissa un peu ; nous eûmes 
recours aux avirons ; mais la pesanteur de la barque , 
le vent contraire et la résistance opposée par le cou** 
raiit de la rivière , rendirent fort pénible cette ma« 
nière d'avancer. Arrivés à l'île Douhem nous res-^ 
tâmes, comme la veille, à l'ancre dans le milieu de 
la rivière pour plus de sûreté. 

A peu près deux heures après le coucher du so« 
leil, je vis dans le sud de gros nuages et des éclairs j 
en conséquence je m'attendis à un orage qui effecti- 
venïeQ^ éclata vers niinuit avec une grande violence , 
mais heureusement sans pluie. 

Pendant toute la nuit , nous entendîmes à l'ouest 
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du fleuve le rugissement des lions ^ et à Test les hur- 
lemens des hyènes. 

Le i5 avril, nous partîmes de bonne heure; le 
vent était faible. Nous longeâmes l'île Douhém qui 
est grande, et de même que les bords de la rivière, 
couverte de bois. Le cheikh Nimmer prétendit avoir 
vu sur nie deux hommes entre les arbres; niais je ne 
découvris rien , même avec nia lunette d'approche. 
Toutefois, afin de ne pas négliger cette occasion , 
dans le cas où il y aurait réellement des hommes 
dans l'île , je descendis à terre avec quatre des gens 
de ma suite bien armés; malgré toutes nos recher- 
ches , nous ne trouvâmes pas le moindre vestige dé 
créature humaine. Nous repartîmes avec Un fort vent 
de nord, et à midinous parvînmes à l'île Haâàaniéh qui 
est également grande et boisée* D'après le rapport 
du cheikh Nimmer, j'espérais rencontrer ici des Chi- 
louks , mais nous n'aperçûmes ni gens ni bateaux , 
marque certaine qu'il n'y avait personne, car ce 
peuple, ainsi que je l'ai dit, va toujours par eau. 
Cependant en suivant le rivage d'assez près, nous 
découvrîmes des traces de feu , qui paraissaient être 
assez récentes. 

Continuant à remonter la rivière avec un vent 
faible, nous arrivâmes dans la soirée à la pointe sep- 
tentrionale de l'île Merhada. J'étais dépité de n'avoir 
pas eu un vent plus favorable , car s'il l'eût été , 
j'eusse dès la veille atteint cette île. A la nuit le temps 
fut abscdument calme; nous nous tînmes sur nos 
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gardes y parce que nous ne pouvions plus douter qire 
la nouvelle dé notre approche ne fut parvenue aux 
oreilles des Chilouks. Le soir, pendant que je faisais 
sentinelle, et que j'éeoutais le cri des hippopotames 
et le rugissement des lions , j'aperçus dji feu qui me 
sembla être sur l'île. Je te montrai aussitôt au cheikh 
Nimmerj il m'assura qu'il avait été allumé par des 
Chilouks qui cherchaient du miel ou faisaient \a 
chasse aux hippopotames. Alors je lui dis que nous 
quitterions notre mouillage avant le point du jour j 
afin d'essayer de surprendre ces gens ; mais le cheikh 
répondit qu'il valaH mieux rebrousser chemin à l'ins- 
tant , parce qu'il pouvait y avoir là une bande nom- 
breuse de Chilouks qui étaient avertis de notre ap^ 
proche. Un; des mariniers approuva cet avis , ajoutant 
que leur intention n'était pas d'aller plus Ipin. Je 
m'étais attendu à quelque chose de semblable ; je 
représentai à mes compagnons que je ne les avais 
point pris par force , et que depuis long-temps ils 
connaissaient mon projet d'aller chez les Chilouks ^ 
qu'en conséquence ils auraient dû parler plus tôt , 
puisque maintenant il était trop tard. A ces mots 
j'entrai dans la cabane du bateau , je plaçai un pis- 
tolet à ma ceinture, et je menaçai de brûler à l'ins- 
tant la cervelle au premier qui me contredirait et ne 
m'obéirait pas. Le reis ( capitaine ) et les autres ma- 
riniers, se réveillèrent alors , grondèrent celui qui 
avait occasioné le bruit, et jurèrent de me suivre 
partout où je voudrais aller. Je profitai de ce mo^ 
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ment pour leur exposer mon dessein - il les dëcon-* 
certa^ mais pas un n'osa m'adresser une objection. 
Le cheikh Nimmer et le parent du cheikh Mohammed 
se trouvaient dans un grand embarras , car la re-» 
traite leur était coupée , puisqu'ils n'avaient pas de 
bateau, et craignaient singulièrement de s'en aller 
parterre; au contraire , le fakir Mohammed était 
déterminé à rester avec moi. Je voulais partir à l'ins^ 
tant, le vent s'y opposa; j'aperçus jusqu'au jour les 
feux des Ghilouks. 

Le i6 avril, un moment avant le point du jou^^, 
le vent fraîchit un peu, nous mîmes à la voile , mais 
il n'était pas assez fort pour que nous pussions ar- 
river à l'endroit où nous avions vu le feu , et nous re- 
connûmes , à mon grand mécontentement , que les 
Ghilouks décampaient. En effet , nous les vîmes s'en 
aller dans leurs bateaux , et nous remarquâmes di- 
stinct|ment qu'ils s'efforçaient de nous échapper. 
Si le vent eut été un peu plus fort, nous eussions 
pu les atteindre ; mais nous ne découvrîmes personne 
tout le long de l'île Merhada. Sur ces entrefaites , 
le vent ayant un peu augmenté au moment où 
nous doublions une pointe boisée , à peu près à la 
moitié de Tîle , nous nous trouvâmes tout près de 
trois bateaux de Ghilouks. Il y avait trois hommes 
dans chacun; nous avançâmes avec assez de vitesse 
et bientôt nous les joignîmes. Les Ghilouks nous 
voyant si près d'eux, sejetèrent à l'eau avec leurs ar- 
mes, leurs lances et leurs sabres, et nagèrent vers la 
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rive orientale. Tous nos signes pour les retenir et 
toutes dos démonstrations d'amitié ne servirent à 
rien ; ils s'arrêtèrent un instant après avoir gagné la 
terre} mais dès qu'ils reconnurent que nous nous ap- 
prochions , ils s'enfuirent dans les broussailles en 
poussant dés cris terribles. J'examinai leur bateau, ils 
n'y avaient laissé qu'une peau qui était remplie de 
miel mêlé de cire, j'avais une grande envie de me 
l'approprier , mais je m'en abstins , j'y fis mettre une 
natte, une pièce de toile grossière et un peu de sel, 
choses que ce peuple recherche beaucoup , puis on 
tira le bateau à terre sur l'île. 

Nous poursuivîmes notre voyage Vers Aleis ; mais 
avant d'être arrivés à l'extrémité de l'île , nous aper- 
çûmes sur la rive orientale deux bateaux dont l'équi- 
page s'était enfui. Vers trois heures après midi, 
nous arrivâmes à Aleis , là le fleuve se rétrécit un 
peu , ses bords ne sont plus couverts d'arbres , ils 
n'offrent que des buissons. Sur la rive occidentale je 
distinguai beaucoup de monde , avec du bagage et 
des chameaux; et en examinant cette foule avec plus 
d'attention , je fus bientôt en état de conclure que 
ce n'étaient pas desChilouks, puisque ceux-ci sont 
toujours nus , et que les hommes que nous regardions 
étaient vêtus; ils ne parurent pas du tout effrayés 
de notre apparition; au contraire , ils vinrent au de- 
vant de nous. Je restai à l'ancre au milieu de la 
rivière , et j'expédiai mon petit canot pour inviter le 
chef à se rendre auprès de moi. Il se présenta aus- 
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sitôt sans aucune suite; c'était un vieillard très 
propre et de bonne mine. Après nous être salués 
réciproquement et avoir bu le café , je lui demandai 
d'où il venait j il me répondit que lui et tous ses gens 
étaient du Dar Sillé, qu'ils allaient du Dar Four à 
Sennar pour y trafiquer , et qu'ils étaient arrivés l'à- 
vant veille sur les bords de la rivière. Les Childuks 
avaient déjà passé une partie de leur caravane ^ lors- 
que le bruit se répandit que les Turcs venaient les 
attaquer. Aussitôt tous s'étaient enfuis d'Aleis et 
des environs en remontant la rivière jusqu'à une île 
nommée Hellé Tel Kedaviéh oîi ils voulaient attendre 
les Turcs, après qu'ils auraient reçus des renforts 
de l'île Aba. Le vieillard ajouta : « Je suis dans les 
(€ transes ainsi que tous mes compagnons parce que 
a nous ne pouvons, sans nos compagnons qui sont 
ce à Fautre rive, quitter ce canton. » Il me raconta 
un fait dont j'avais déjà entendu parler à Oued 
Tchelayé , c'est que peu de jours auparavant, 
soixante hommes avaient été assassinés ici, et il me 
montra du doigt un endroit où effectivement je vis 
plusieurs squelettes humains. C'étaient ceux de 
marchands qui allaient à Sennar ; ayant voulu tra- 
verser la rivière dans les bateaux des Chilouks, 
ceux-ci les égorgèrent : sous le prétexte que leurs 
embarcations avaient besoin d'être radoubées avant 
d'aller charger les marchandises, ils avaient envoyé 
chercher leurs compagnons ; dans la nuit ils tom<^ 
bèrent sur ces pauvres gens, et lés massacrèrent 
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tous à Texception de deux qui se sauvèrent sur de& 
dromadaires. 

Cet homme répondit avec la plus grande fran- 
chise à toutes mes questions. Il me dit que l'armée 
turque que l'on attendait n'aurait pas une besogne 
facile à effectuer , parce que les Chilouks étaient 
puissans et que pour les attaquer il fallait traverser 
des forets qui étaient si touffues que l'on pouvait à 
peine y pénétrer à pied; ce que l'on ne peut éviter 
dans cette saison , puisque les bateaux ne peuvent 
remonter le Bahr el Abiad que jusqu'à Mcrada. Ce 
Merada est la seconde île de ce nom; elle est au- 
dessus d'Aleis; on peut y passer à gué la rivière qui 
a une grande largeur, mais ne va que jusqu'aux 
genoux. Ces mots dérangèrent tous mes plans. Je 
lui racontai qu'il n'y avait pas d'armée en marche , 
qu'aucune barque ne suivait la mienne, que j'étais 
.un voyageur qui ne faisait de mal à personne, 
qu'au contraire nous voulions contracter amitié avec 
le monde entier. <c Ah ! ah ! reprit-il , tu es donc le 
« cavagué ingleis; des marchands qui t'ont vu, 
« nous ont parlé de toi. d 

Je n'avais nullement envie de nier que je fusse le 
cavagué; et je communiquai même à ce vieillard 
mon plan d'aller a la résidence du roi des Chilouks; 
il fut extraordinairement surpris de mon projet; 
mais du reste, d'accord avec moi qu'une fois au- 
près du roi, je n'aurais plus rien à redouter, et que 
si j'avais réussi à empoigner un Chilouk, j'aurais 



( 77 ) 

pu parcourir tout le pays, sans danger; mais il me 
répéta que dans cette saison je ne pouvais avec ma 
barque remonter au-delà de l'île Aba, dont la rési* 
dence du roi est encore éloignée de cinq journées de 
route. Comme cet homme ne pouvait avoir, aucun 
intérêt à me tromper^ et que d'ailleurs son rapport 
s'accordait avec ceux du fakir Mohammed et d'au- 
très personnes, je résolus de retourner sur mes pas. 
Cheikh Idris, c'était le nom de ce chef de gélabs , 
approuva beaucoup ma décision , et me dit qu'il 
m'avait cru fou lorsque je lui avais annoncé que je 
voulais me rendre en droiture auprès du roi des 
Chilouks. Ce brave homme s'imaginait que je con^ 
naissais le pays aussi bien que lui ; tandis que je 
n'avais reçu à ce sujet que des informations très 
inexactes des Turcs qui m'avait dit que le Bahr el 
Âbiady à mesure qu'on le remontait ^ devenait tou- 
jours plus large et plus profond. 

Je-consentis volontiers à la demande du cheikh 
d'aller chercher ses compagnons qui se trouvaient 
sur le bord opposé de la rivière ; en effet j'étais en 
partie cause du retard que ce brave homme avait 
éprouvé. Ses gens s'étaient cachés dans les buissons 
sur la rive où est Aleis, avec quatre chameaux 
chargés. Nous allâmes aussitôt à terre pendant que 
le cheikh appelait ses compagnons , je grimpai sur 
un des coteaux couverts de broussailles, qui de ce 
côté bordent le Bahr el Abiad , et j'aperçus la ville 
d'Aleis qui me parut grande et bâtie à la manière de 
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Sennar. J'aurais pu facilement y aller, car je n*)^ 
aurais trouvé personne; cette ville étant depuis 
long-temps en ruine, iln'y reste que quelques familles 
de Chilouksy à cause du passage des caravanes ; mais 
dans ce moment elles s'en étaient éloignées. Je ne 
pouvais espérer d'y trouver rien de remarquable ; 
d'ailleurs le soleil s'approchait de son déclin , et je 
devais craindre que les Chilouks en apprenant qu'un 
bateau turc était là ne fissent une tentative pour me 
surprendre. Je transportai sur l'autre rive les ge- 
labs^quiy en chemin, firent des vœux pour moi, 
puis nous mimes à la voile avec un vent très fort qui 
soufïla tantôt d'un coté, tantôt d'un autre, et qui 
le lendemain matin sauta brusquement au nord et 
devint violent. 

Le coteau <f où j'ai aperçu Aleis est situé par 1 3" a 7' 
de latitude nord , et 3i** 19' de l'ongitude à l'ouest 
de Greenwiclî. » 

Le ^9 avril, M. Linant fut de rétour à Hartoum , 
au confluent du Bahr el Azrek et du Bahr el Abiad. 



Obseivations sur le Bahr el Ahiad^ 

Le Bahr el Abiad est sans contredit la plus consi- 
dérable dès deux rivières, qui , après leur confluent , 
arrosent La Nubie et l'Egypte. 

La masse d'eau du Bahr el Abiad est plus forte 
que celle du Bahr el Azrek , et quoique la première 
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rivière soit étroite au point ou toutes deux $e rcu*- 
nisseat; e^lle est néanmoins au^si large que la se* 
con4e. 

Enfin, qua^d les eaux soqt bas^sç^ , celles du Bahr 
el Abiad donnent leur couleur au Nil* £n effet , le 
Bahr el Azrek est verdâtre, tandis» qu on croirait que 
l'eau du Sahr el Abiad a çté m^lée de savon. Cette 
couleur qq subit p££s un grand changement dans le 
temps de Tinoiidation. Quand les eau^ croissent, 
celles 4u Bahr el Azrek deviennent rougeatre, ce qiii 
provient du Bahr Toumat qui lui apporte les siennes 
après avoir traversé le pays de Fazuolo; le Bahr 
Mogrén entraîne beaucoup de terre noire. 

Quoique M- Caillaud ^isç que le Bahr Toumat est 
un affluent du Bahr Abis^d f cependant cette rivière 
est positivement un affluent du Bahr* Azrek. Au 
temps du débordement, le Toumat est très gros, 
dans les autres saisons il n'a pas de courant , et son 
lit est seulement rempli de quelques flaques d'eau « 
Ijorsqu'il conamewe à couler , c'est, dit-on , avec 
une telle violence qu'il emporte tout ce qu'il trouve 
sur sa ]:oute. On entend de très loin le fracas qu'il 
fait , et chacun s'enfuit précipitamment de ses rives. 

Je dois néanmoins remarquer qu'après la jonction 
le Nil a plus le caractère du Bahr Azrek que celui 
du Bahr Abiad; il ressemble en tout au premier, 
tant par ses bords et sa largeur que par la nature 
du terrain, ses sinuosités et ses bancs de sable dont 
on ne trouve pas un seul dans le Bahr Abiad. On 
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ne rencontre dans celui-ci que de grandes coquilles 
dont j'ai rapporté plusieurs , et des huîtres. Sur le 
Bahr Azrek et le Nil au-dessous du confluent^ il y a 
très peu d'oiseaux aquatiques; au contraire sur le 
Bahr Abiad , ou voit des milliers de cigognes ^ elles 
manquent entièrement sur le Bahr Azrek. 

Les notions que l'on a sur les sources du Bahr 
Abiad sont très confuses; les Arabes Coroun et 
Oued Abrof ne savent réellement que très peu de 
chose à ce sujet. Hassan, cheikh de Fazuolo, homme 
qui connaît très bien son pays, et qui a visité les 
contrées voisines, m*a comniuniqué quelques ren- 
seignemens sur ces sources. 

D'abord il paraît que Ton ne doit pas les chercher 
plus loin que sous la latitude du Fazuolo; car les 
voyageurs qui pour leur commerce vont directe- 
met à l'ouest dans le pays des nègres , et ceux qui 
pénètrent dans les cantons bornant au sud le Dar- 
Four et le Kordofan , ce que font tous les ans les 
tribus arabes des Coroun , des Baggarras, d'Oued 
Abrof, etc., racontent qu'au-delà du Fazuolo, ils 
ne rencontrent aucune rivière , à l'exception du 
Tournât; et qu'ils ne traversent que de petits ruis- 
seaux. £n été , tous ceux-ci sont à sec , et les 
tribus qui voyagent dans cette saison, en longeant 
la chaîne des montagnes d'Ethiopie qui se dirige de 
l'est à l'ouest à une grande distance , n'ont d'autre 
eau à boire que celle qui reste dans le lit des ruis- 
seaux ou entre les rochers. Je demandai plusieurs 
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fols àt ces Arabes pourquoi ils ne suivaient pasK les 
rives de l'Abiad ou d« toute autre rivière; ils répon- 
dirent coEtatamment à mes questions que cette 
grande rivî^ré coulait très loin d'eux ^ vers le nord, 
et qu'il n'y en avait pias d'autre. Quand je les inter* 
rogeais sur la contrée d^où le Bahr Abiad sortait, 
jamais ils ne varièrent : toujours ils me répondaient 
que c'était du coté du gàrb ou du soleil couchant ^ 
et qu'il venait d'au'^'delà du pays des Ciiilouks direc* 
tement de ce côté^ 

D'après tous les renséignemens* que j'ai recudlli^ , 
je suis persuadé que lés sources de cette grande ri* 
vière ne sont pas dans Ja région où les cartes leâ 
placent; car, dé ce coté, il n'y a que de petits ruis- 
seaux qui ne toulenl que durant la saison des' pluies ^ 
et ne viennent pas des hautes mcmtagnes situées 
plus loin dans le sud^ Lei^ sources dû Bahr Abiad 
doivent être plus à l'ouest,' parce qu'une si grande 
rivière ne peut pas tireur son^ origine de ruisseaux 
qui tarissent dans la saison sèche. 

Il est ceitain qu'il y a dans le pays dès (tlhilofultd 
plusieurs rivières qui arrivjent dé l'ouest. En remon- 
tant l'Abiad^ on les rencontre dans l'ordre suivant. La 
première est au-deià duGebeldabir^nom qui sigliiBe, 
non pas comme on pourrait' le supposer, mont du 
moni^re, mais mont du? circuit^ parce qu'il faut 
faire le tour de- cette mania^e* pour at<i$ver à la ri- 
vière. EHe.traverse le pay* deTtfgalIï; ses rives sont 
couvertes xle villages de nègres. Laf rivière (futi est 
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au 9ud de ta montagne se nomme Nid el Nil (la teiû 
du Nil). On dit quelle sort d'un grand lac pour le* 
quel on m'a donné plusieurs noms ; c'est pourquoi 
je n'en cite aucun* Ce lac reçoit plusieurs rivières; 
ruAe d'elles se nomme Bahr el Soudan^ 

Dan3 son premier.voyageyM.Iinantappritdeqqel* 
ques pèlerins tacrouriens du Dar ^Ué, qu'ils avaient 
paviguédeuxm(Hs sur le Bahr el Abiad avant d'amver 
à nie Sennar, et qu'ayant de parveniv à l'Abiad-ils 
avaient suivi, en remontant, le cours d'une autre ri* 
yi^^. Suivant leur récit, l'Abiad a sa source dans un 
paysnoDiilié BahrelLeSBi, d'où beaucoup de cours 
d'es^li Qouleat yers M^roo. 

. $i l'on c^ontînue à remonter le Bahr Abiad^ oq 
rencontre ^m AUtire rivière égaleisieot à l'occident; 
elle est nomméfi iSe^ua/vpuison-tnouvesucoessivemeat 
ynorefCanim, XHQrelSemty enfin \,HordNahaL 

Hassan , cheikh da Fasuolov vott dit qu'au sud du 
pays d^ ChihjHik^^ Ict Bahr Abii|d se mêle à de 
grands lacs qui se. prolongent vers l'ouest^ et dans 
}a ^so|L du.délKMrdement. coaQUQuniquenit les uns 
avec les ai^^s, et que ie pays est plat et manécagaox. 
Les phçervs^iaiifi que j'ai faites, me portant à parta* 
ger cette oppmqm; ^n efifet, l'eau du Bahr Abiad 
ç'çst jaii^ûa bîctt tpfpublf»^ ce. qui prouve qu'il n'est 
.pas £)|iment^ pfir de$ torreos de montagne; son lit 
n'piffQ 91 gi^bt^r J^i a^le^ le sédiment que l'on y 
trouve» ^X jçqtîèremenit avg;i|eux, ce qui démontre 
enf^ore que cette rivière ne sort pas immédiatement 
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ie montagnes f et qu'au contraire ellç a ti^ versé «n 
pays boueux; ou bien si elle a ^ ^mirçe d^a u'û 
paiy« n^ûntagDÇttx, ^U^ diHt ensuite C(^ler dana fine 
coatré^ ou le terrain ^t:gflt9*. Oa petounaît éinsi 
qu'il ^$t if^posiiibb que le Balif Abiad ait sa source 
dans les monts de la Lune j pu plutét daiia la coptrée 
où elle est placée sur les cartes. 

Ma conjeoturCy guivaat laquelle le Bâhr Abiad 
sort de grands laca^ se fonde sur le fait suivant^ 
qui est assez remarquable. Ix>rsque cette rîvièr^ com- 
mence à grossir , elle amèçe une quantité extraor- 
dinaire de grands poissons ; ceux-ci ne' peiïvent 
sortir que de lacs oii ils restent pendant que les 
eaux sont baisses^ mais quand les pluies les font 
déborder ) ik s^ehappeot en suivant le oôuraiit; 

Le Bahr Âbiad n'est pas très large à soU embou- 
chure] je l'ai mesuré, il n'a là que 1800 pieds d'une 
nve à l'autre; mais il 9e tardé pas à s'élargir , ^et 
soufrent ses bords ^nt éloignés de 3 à 4 milles fan 
de l'autre. Dans le temps de l'inondation, il y a des 
endroits où la largeur de l'eau est de a | Tnilles; 

Les bords du Bahr Abiad sont très plats, sfurtout 
à Touest* Son eau n'est profonde qu'au piilieu; à la^ 
rive gauche, ce n'est que de la vase sans aui^uii bacic 
de sable. On né voit du sdble qu'à l'est ou à la rive 
droite : ce sable est jaunâtre; ce n'est pers la rivière 
qui lé dépose après avoir d^ordé, c^est le vent qui 
l'appoKe en hiver. Ce sable s'arrête sur le bord die 
l'eati, il y forme des dunes ; ce qui donne plus d'élé- 
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vation à la rive de ce côté^ la rend plus escarpée et 
l'eau plus profonde. 

La crue du Bahr Abiad commence un peu plus 
tard que celle du Bahr Azrek, ce qui démontre au 
moins qu'il a eu un cours plus long que celui-ci 
lorsqu'ils se réunissent.» 



* Ce récit est tiré du rapport fait à la société fondée 
pour l'encouragement des découvertes en Afrique. 
Ce rapport fut lu, le 3 1 mai i8a8, dans l'assemblée 
générale de la société par M. W*'' M. Leake, son 
secrétaire. Indépendamment du journal de M.Linant, 
M. Leake présenta à la société des matériaux nombreux 
que cet intrépide voyageur a recueillis pour dresser 
une catte du cours du Nil depuis Assouan jusqu'au 
confluent du Bahr el Abiad et du Bahr el Azrek : ces 
matériaux s'étendent sur les deux rivières , pour la 
première, jusqu'à Aleis, pour la seconde, jusqu'à Sén- 
nar. M. Leake instruisit de plus la Société qu'il avait 
reçu de M. Linant une petite collection d'oiseaux, 
de coquillages, de plantes et de minéraux recueillis 
par ce voyageur dans les contrées qu'il avait parcou- 
rues. Lorsque M. Linant fut de retour à Berber, les 
pluies et d'autres inconvéniens le forcèrent de des- 
cendre le Nil jusqu'au Caire. Il ^y trouvait à la fin 
d'octobre 1827. 

Relativement au Bahr el Azrek , M. Linant a fait 
une observation extrêmement importante. « Pendant 
« que je remontais le Bahr el Azrek, dit-il , en allant 



(85) ' 

-< vers Sennar, je déterminai la position de rem- 
et bouchure du Dinderé , et je trouvai que cette ri- 
« vière est éloignée de plus d'une journée de route 
« deRahfaaty et n'a rien de commun avec lui, quoi- 
« que Bruce les représente sur sa carte comme se 
« réunissant et se jetant ensuite dans le Babr el 
« Azrek. Le Diaderé, qui est la plus mëndionale , 
« est aussi la moins considérable des deux rivières. » 

Dans une lettre du mois de février, M. Linant, 
annonçait le dessein d'entreprendre encore un 
voyage sur le Nil supérieur. On ne peut qu'attendre 
des résultats curieux de cette nouvelle excursion. 

M. Linant est Français; il voyage depuis long- 
temps en Egypte. En 1 821, il accompagna, jusqu'à 
Sennar, Ibrahim pacha; il s'occupait à dessiner les 
monum^ns antiques et à fôire des observations géo- 
graphiques. M. Caillaud le rencontra dans la ville 
de Chendy, lorsqu'il venait de dessiner des raines 
qui sont au sud de ce lieu, et sur lesquelles il donna 
des renseignemens à son compatriote. Rapprochés 
ainsi par le hasard dans une contrée lointaine, deux 
Français voués aux mêmes études devaient naturel- 
lement concevoir de l'affection l'un pour Paittre. 
« Durant notre séjour à Chendy, il s'établit entre 
«t nous, dit M. Caillaud, une véritable et sincère 
<c intimité qui me procura l'avantage de le mieux 
« connaître, et d'apprécier son mérite et son ex- 
fr trêmè obligeance. » 
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DESCRIPTION DtJ SAÎÏBÀN, 

PAYS DE L^ASIE ORteNTALE(i). 



Les notions sur 1^ Sandan , communiquées par 
M. de Siebold, sont entièrement neuTes. Il les a 
recueillies de la bouche d'un Jaiponais nommé 
Mogami Tôknal^ qui a visité ce pays* Ce vieillard 
passa au m<HS d'août lySS de Sooîa^ comptoir de 
nie de leEo^ à Karafto ou Taraka!| vi^ta les cétes 
orientales et occidentales de cette grande île , et en 
leva to carte. La partie occidentale de Tarakai est 
séparée du continent de TAsie par im détroit y sur 
1 exiitence duquel il n'y a jamais eu de doute , mal- 
gré rassertion contraire de M. Krusenstern,qui vou- 
lait faire une presqu'île de Tamkai, Ce détroit a 
été visité en 1.808 par Mamia RinsoOj qui mia 
dressé la carte* II a été exploré de nouveau par une 
commission impériale envoyée exprès, Elle a déter- 
miné avec exactitude la position géographique de 
ce bras de mer^ en ^ servant d'excellens instru- 

(1^ iNfoas tirons ce înorcean du rapik)rrfait par M. Kla- 
proth AU conseil de \di Société tuiatique , saï^ilik mémoire 
4piaQUScrit du docteur de Sîebold Surl'origine des Japonais, 
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mens «strononuques appcHlés d'ËuiHIpe. Le détroit 
fut nommé Mamia no seto, ou passage de AIamia| 
d'après le nom de celui qui Tavait découvert ou 
eiplorë le premier. Il est ordinairement gelé depuis 
décembre jusqu'il mars« Dans le roinnage de ce 
détroit 9 tant au aud qu'au nord ^ et vers Vembou- 
chtnre de rAmour ^ les liabitans de llle de Kan^o 
font un commerce suivi avec ceux du Sandah ^ situé 
sur le continent* Le fleuve Amour pente diez les Japo- 
nais le nom chinois de Kon ton koo (Hœn thomig 
kiang ), et dans le pays même cehxi de Mankoo ou 
Mang^JUL. deSiebold pense qu'il pourrait avoir reçu 
ce dernier des Mongolff ou de Mangw khan , 
successeur d'Oktal» C'est une conjecture peu vrai- 
sembljAle , car les Moi^gols sont appelés en japonais 
Moukouri. 

Le Sandan est situé ^ suivant le récit de Tohmi, 
entre la Corée <et le pays de Mandchoux. Cette as- 
sertion manque d'exactitude , puisque le Saiidan ne 
s'étend pai assez loin an sud pour atteindre à la 
Corée. Le même voyageur prétend ausû que Sandan 
est un nom nouveau; cependant on voit déjà ce 
pays plaidé au nord du Japon ^ et appelé Han thang, 
sur la 6arte du Japon copiée d'après un original 
jjqponaiSy et publiée au commencement du siècle 
dernier à Amsterdam ^ par Hadr. Reland. Toknai 
ajoute que le Sandan s'appelait autrefois Itan ou 
kUan, ce qu'il traduit par aatwages rouges. Il cite 
iiil poète chinois qui dit que ces peuples avaient la 
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jSgure rotige comme du #iaabre;et un autre auteur 
qui les appelle Si/^i ir&kj ou hommes rouges. La 
biographie de l'empereur chinois To(j? ) dit-^il, place 
la nation des Kitan à l'orient des monts des Sen pi^ 
( Sian pi ), dans la province de Liao. 

On voit qu'il est question ici.'des KtdâanjSoaà^'^ 
leurs de l'empire de liao, iqui, . de 709 à 1 1 1 5^ furent 
le peuple dominant en Tartarie. Cependant le nom 
de Khi tan.^^xû&e Jion pas saiwages rouges^ mais 
rpugaur das traits, et il nous parait se rapporter à 
UU' tatouage rouge ; car plusieurs peuples de la Tarr 
t^ria avaient autrefois l'usage de se .tatouer. Quand 
la civilisation se répandit, poursuit Tokna!, les tri- 
bus baHbares quittèrent lias côtes ejt les plaines , et se 
retirèrent ! dans les montagnes. C'est pourquoi on 
les appelait Sandan^ de san (chan) monf^ et de 
^/i^/2 sauvages. Cette (explication n'est pas exacte j 
car dan ou tan signifie no|i psis ^awc^ges 9 mais la 
couleur rouge. 

L<s Sandan est baigné à l'est et au sud par la mtvy 
et borné à l'ouest par de hautes montagnes^ Le- 
grand fleuve MankoQ (Amour) y a 30U embou- 
chure dans la mpr , et favorise la navigation dan$ 
rintérieuR du Sandan et plus haut. Pe Mousi boa , 
^UT U cote maritime y on y a par le l^ç fCitsi hogç, {\) 

(i) Le lac KiUi{^ hoga ou hahka, en kourîle signifie 
lac ) est le même que les car,te8 mandchoues appellent 
4fi4^i hilten {bUien désigne en p^qpdpliOLi |in laç. qiij 
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à Kitsibouk (i), chef*lieu du Sàndan, et à Deren(^\ 
entrepôt de commerce des Mandchoux. . 

Mousi*-boo est un lieu doii l«s Aino et lès San- 
dan tra{Mnt'>par terre leurs bateaux jusqu'au Taba^ 
matsi (3). Ils se rembarquent sur cette petite rivière 
et la suivent à travers dulàc Kitsi^ jusqu'à son em* 
bouchure à la droite du Mankoo (Amour). 

Les notions que M. de Siebold nous doone sur le 

Sandan font voir que ce pays correspond avec celui 

des Khedjen et des /ïaÂrAâ^'qpui. occupent la droite 

do l'Amour inférieur jusqu'à spp* embouchure , ainsi 

. que la côte voisine de. la mer.. 

{^'intérieur du Sandan n'est- pas très peuple, tuais 
les habitations nombreuses sitiiëes sur' les bords du 
Mankoo annoncent lebien-^étre du ; peuple qui les 
occupe. Dans les hameaux ' voisins dia l'embou- 
chure du fleuve, la manière de vivre se rapproche 
beaucoup de celle des Aipo de Tarakai, tandis que 
dans ceux qui sont situés plus haut sur le fleuve les 

communique avec une rivière). Ce dernier nom se iroUve 
mal écrit KUji pilten , sur les cartes de d'AuvIllè. xti. 

( 1 ) i? iuihouk est vraisemblablement le villa ge de Kidzi^ 
BÎCiié sur la droite de l'Amour, au-dessous de Pemboucbure 
^ 4e la rivière Nemd^SQgie. VLj«. 

|[2] JDeren nou3 paraît jèire un établissement récent des 
Ma/idçhoux , situé sur les rires du Dolin qui est un 
afiluént de gauche de l'Amour^ entre le Tchoro et le Tsikr 
doukfaa. Kl. 

(3) Vraisembhblement le Nemd^ngU dès cartes mao- 
dcboues ^ mai écrit chez d'Anville NepUcte. Kl. 
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inœiit^ n. les usages de^ hhbitans resàembleat plus à 
ceux des Mandchou}^. 

Lés Sandan se servent dans leurs voyages sur le 
Mankbo , et à travers les lac^ du pays^ de teits por- 
tatif nommés Itana^ et faits d'écorce d'aun^ïe. Ils les 
dressant sur leurs bateaux et sur le terrain pour 
passer la nuit. 

Il <»e Élit un oominerice très àttif sur les bords de 
rAiîioar inférieur y tant avec les Mandchous qu'avec 
les tribus nommées par Iç voyagieur japonais : Qtots^ 
ko^ Sifiémn^ko&r (i) , Sinxm^amoj Kimoun*^inùy 
Sandan, Kordetskcy Kiakfy Karru^ Idaa fet Kissen. 
Là chasse et la pêche font les principales occupa- 
tions des hàbîtans de Sandan; ils se livrent peu 
à iVgriculture : ils échangent les peaux des bétes 
qu'ils ont prises contre du riz et du milkel ^ que les 
Mandchonx apportent par eau sur le Mànkoo, Lés 
Sandan sont un peuple peu civilisé; ib n'ont pas 
d'écriture/ mais ils savent fabriquer une espèce dis 
poterie qui ressemble à la porcelaine. Quant à leur 
croyance et à leurs cérémonies religieuses, elles 
re$seinblent à celles des Aino de Tarakaû Le voya- 
geur japonais raconté qu'à son retour en bateau sur 
le Mankoo, il aperçut Ufte tnontagne située à 
la droite du fleuve, et sur laquelle on voit deux 
grandes pierres debout et de couleur jaunâtre. Les 

{ 1 ) SfiherBivhowte^ le nom koarile dés Aiuo qui occupent 
le nord de Plie de Tarakaï ou Sakhaliaa. Ku 



■ ( dO 

gens dtt pays iiii dtretit que c\3tâiént d'à Aciènis mo^ 
numens funéraires. Les bateliers ', eu passant devant 
ces tovÙMiXiXy jettent da riz/ du tiAiïet él autres 
fruits dam h flenvè ^ êèmmé une espèce de saùrffîce, 
et récitent des prières à YA^ïm jointes , en se tbur>- 
nant vers les tnonnmenîi. 

Ghex les Sandan^ de mètme que chez les Aitio^ 
pltmiettrs familles Sôint réiiniôs sotis Un chef homme 
hassétà ou kazinatà. Autrefois ces chefs, étaient élus 
pat le peuplé; actuellement c« sont lès Mandchoux ' 
fpxî le. nc^mmént. Le coimâercè sur le Mankoo est 
e&trtEt les mains du gouvernement chinois, dont une 
partie du Sândaâ reconnaît l'autorité. Les limites 
de Tebipir^ chinois sont indiquées pai^ des bornes 
sur nie dé Karaflo ou Tarakaî. Les habitans du 
Sandan ressemblent par les traits dé leur visage aux 
Coréens; leuris armes, leurs arcSi feitsde cornes de 
bœufs, leurs flèches et leurs lances sont semblables 
à celles de ce peuple. Ils s'habillent à peu près 
comme les Aino de Tarakaî, et laissent toml)er 
leurs cheveux autour de la tête; quelques-uns, mais 
en petit nombre, les tressent comme les Mandchoux. 
Outre les produits de la pêche et de la chassé, les 
habitans du Sandan mangent beaucoup de laitage 
et du bœuf. La description queTokua! donne de la 
tribu des Orotskô on Orotsko-sin , ainsi que les por- 
tmts de quelques individus qu'il a dessinés , res- 
semblent pftr&itement à ceii^ des habitans de la baie 
de Castries que Ton voit dans la relation de La Pér 
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.rouse; ce navigateur les nomme Orotchys. On peut 
donc supposer que c'est le même peuple* 

M, deSieboU conjecture que les habitans primitifs 
du Japonpourraient bien descendre desSandan; cette 
hypothèse ne nous paraît pas très heureuse: car nous 
ne voyons rien chez ce peuple, qui rappelle les Japo- 
nais.Une ressemblance légère entre quelques cérémo- 
nies religieuses se retrouve: dhez plusieurs peuples 
sauvages ou peu civilisés ^cepeûdant elle ne suffit pas 
pour cpnstater la parenté entre les ti;ibus chez les- 
quelles on la remarque. Le peu de mots de la langue 
des Sandan quéM. de^iebold a purecueillir, démon- 
trent aucpntraire^que cet idiome est un dialecte toun- 
gouse, qui se rapproche beaucoup du mandchou ; 

'-Mandcboa chon^choàn, 
— Mandchoa hîa Toungoi^M 

hye, 
-f-Maadchou et .Touogou&e 

namou. 



Soleil ' 


^^tan 


Lune 


-^ài 


>îcr 


— namo . 


CoaranUUfner 


T-vafa* 


Sabre 


— ftQo-ioo, 


Lance ' 


•^ghiia ■ 


FéraUler 


-r-kotçssi, . 


Are 


— /btmsi* 


Flèche 


— ts/appon/op 


Pendant d*oreillf 


5 — m'n Aari. 


Marchand 


•^hoiamo 


U» 


-•* «ro/Ttpa 


Deux 


— sjouwo'i 


Trois 


^<- tsappo, 00 llaa 


Qualm 
Cinq 


^'—veraa , on pounn 


-^ poudzja 


Six 


— youkouQU, onnungçu 


Sept ' 


-^nafa 


Huit 


< — hatif 011 sjmhpo 


Neuf' • ■ 


r— hoféi , oxxfuyou . . 


Dii 


— bofwaa* ou st'aa 



•rllani<1chuu hôia , com- 
merce 

^Mandchou emou. 

-Mandchou dchouo, " 

-Mandchoa iian, 

-Mandchou i/ouïn. 

-Mandchou soundcha. 

-Mandchou ninmgoun. 

-Mandchou nadan, ■ 

-Manchou lichakpûn^ovin' 
gou5c dchapkoun, 

-Mandchou ouyoun* 

-Mandchou dchouan^ 
Toungou3fi dchan* 
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NOTICE 

Sur un canal de la Sibérie occidentale , et considéra- 
tions sur de nouvelles commumcations à ouvrir dans 
ceUeprovince. 

Tué du journal des F'ojrageÉ de Communicaiion 
publié à S. Petersbourg. 

Il y a dans la Sibérie occidentale un canal qui fut 
creusé en i584y par le fameux cosaque Yermak, ce 
dont M. MuUer (i) seul a parlé. Vers l'embouchure 
du f^agai(o)yVlrtjrche formait un grand coude ap- 
pelé Fagaiskaia qu'on ne pouvait éviter, qu'en 
faisant un long trajet, par terre; Yermak résolut 
d'unir par un canal Içs deux extrémités du tournant. 
On ne saurait mettre en doute que ce canal n'ait été 
creusé par les ordres de Yermak , car on l'appelle 

(i) Sammlung Russ, GesclUchle , T. VI, page 365 et 

suiv% 

(2) Ktviëre qui prend sa source dans un lac assez consi- 
dérable du district de Yaloutororsk. Elle parcourt du midi 
au nord^ respaCe de 300 verst, avant de se Jeter dans 
rirtycKe. 



t 
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encore aujourdliui Peircsop Yermakoifa , et en tar- 
tane : Teskèr. Sa longueur est d'un verst y tandis 
que le lit du fleuve a entre les mêmes points six 
verst de développement^ ]V|uller a observé lui- 
même qu'il ne passe que peu d'eau dans l'ancien lit, 
le fleuve coulant depuis long*-temps par le canal , 
qui semble actuellement le véritable lit de l'Irtyche , 
plutôt qu'un canal artificiel. Au sud et à peu de 
distance du canal, on voit ^sur une grande plaine , 
tme colline assez considérable ; elle a 60 pieds 
de hauteur, 180 pieds de diamètre au sommet , 
et présente des talus assez escarpés. Il paraît mani- 
feste que cette colline est formée des débris 'du 
canal. Les Russes l'appellent Tzaret^o gorodichtche. 
' La Sibérie est arrosée par des fleuves immenses, 
qnt «lème dans leur état primitif sont ainsi que leurs 
afflueBs principaux d'un grand secours pour la na- 
vigation ; mais ils offriraient bien pins d'avantages 
encore, si l'on remplaçait par des canaux les por<* 
tages (yolok) qui lient maintenant quelques-unes des 
rivières les plus rapprochées. 

Il serait bien à désirer, par exemple, que les 
cau^ de la Kama fussent jointes à celles du ToboL 
De même , il est de la dernière importance d'ou- 
vrir une communication par eau entre Vleriis- 
seï et le Két ( rivière du bassin de XOb ) , car , 
jusqu'^ pré^nt , les marchandises et denrées sont 
transportées piH* terre sur un espace de 89 \ verst, 
à partir du fort Makoif. Les objets expédiés à 
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Klakhta doirent également être transportés par 
terre depuis la forteresse de Pient et Faul{i)\ et 
ceux destinés pour Okhotsk sont aussi transportés 
par la Yoie du roulage, d'abord depuis le lac Baikal 
jusqu'à Yorkliolensky d'où on descend la Lena, et 
en second lieu à ¥ouà[omsfcot^rêSt (a), ( après 
avoir nemonté TAldan , la Maia et la Youdoma ) de 
fà j on parvient à l'Ourak ou Okhota , qui tombe 
dans le port 'd'Okhotsk. Cette dernière voie étant 
extrêmement longue et pénible , on n en fait pres- 
que point usage , et l'on transporte les marchandises 
par terre depuis Yakoutsk jusqu'à Okhotsk. On doit ^ 
sans doute attendre de grandes améliorations dans 
la navigation de cette vaste contrée , maintenant 
que S. A. R. le directeur en chef des Voies éc 
communication , non content d'ouvtir de tous 
' côtés de nouvelles voies au commerce, apporte à 
toutes celles déjà existantes , les plus utiles perfec- 
tionnemens; [néanmoins il faut avouer aussi que le 
climat, la qualité du sol, le peu de popidation et 
rétat physique des fleuves, ainsi que leur direction 
ordinaire du midi au nord présentent de bien grands 
obstacles. 

.Si les Russes comptaient au nombre des fleuves de 

(i) Dans le gouvernement d'irkoutsk , <listrîct de Ver- 
kbne-oudinsk^ à rcmbouchure du Tcbikoï ou Tclikou 
dans la Selenga. 

(a) M. Zimmermann estime à i5 milles d'Allemagne 
( 1 o5 versl ), la distance de ce lieu à l'Ourak. 
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leur empire r^mo£/r(i) dont les afHuehs supérieurs 
( l'Argoun et la Chilka) leur appartiennent, la na- 
vigation de la Sibérie orientale j et le commerce en 
général y gagneraient beaucoup; ce Aruvc étant déjà 
navigable, malgré lès aitérissemensdont son embou- 
chure est. embarrassée, et pouvant avec le secours 
de l'art , offrir une navigation encore plus commode. 

4 

( v) Saglialienr-Oula, fleuve noir, le He-lçung- kiang des 
Chinois, 
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ANALYSE CRITIQUE. 

Voyage dans la Marmarique j la Oyréncaque et les 
Oasis <PAudjèlah et de Maradèh , par M. J. R. Pa- 
cho^ lo* et dernière li^raisoii. Paris, 1839, Firmin 
Didot. 

Proceedings of the Expédition to explore tlie Northern 
Goast of Africa firom Tripoli eastward, in 1821- 
182M1, etc. , etc. 9 etc. , by Cap. F. W. Beechfff 
R. N. and H. PF. Beechey Esq. t^ Landon X828. 

Elle a été triste la destinée du sayant et courageux ex- 
plorateur de la Gjr^naïque. Ses jours ont été orageux et 
rapides^ il n'a pas joui du fruit de ses veilles; il n'a pas tu 
aux mains de ses amis son ouvrage terminé. U est mort 
en achevant les dernières lignes de ce grand travail. Avant 
de suivre ses derniers pas dans les Oasis du désert, nous 
allons rappeler quelques détails de sa vie agitée. 

Jean-Raimond Pacho, né à Nice le vt5 janvier 179^, 
d'un père négociant, riche et estimé, après avoir perdu 
ses parens de bonne heure, fait ses humanités au collège 
de Tournon (Ardèche), abandonné l'étude du droit pour 
la poésie et la botanique, dépensé sa part de l'héritage 
paternel dans un voyage d'Italie, essayé inutilement à 

N. ksnxKtxs DES V**". — a* siér. — xiii. 7 
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Paris. de rétablir sa fortune en peignant quelques por- 
traits et en rédigeant quelques articles de journaux y se 
rendit pour la seconde fois en Egypte , sur Tinvitation de 
son frère, négociant à Alexandrie. Il arriva au Caire le 
la février 1822, dessina plusieurs monumens de cette 
grande cité et de ses environs, et, à l'aide des fonds 
deM. Jumel, directeur d'uiie des filatures du vice-roi,- 
parcourut la Basse-Egypte en peintre et en naturaliste. 
La disgrâce de M. Jumel l'arrêta dans ses travaux et le 
força de garder en portefôuille de nombreux desjsihs. II 
languissait inoccupé et succombait au découragement 
lorsqu'il eut le bonheur d'iùtéresser à ses priojets d?explo- 
ration M. Gélestin Guyenet , fondateur et directeur de la 
manufacture d'indiennes du pacha. Il obtint de ce négo- 
ciant ami des sciences, les fonds nécessaires pour conti- 
nuer ses recherches et entreprendre le voyage des cinq 
Oasis, Parti du Caire le 17 novembre iSaS, il visita suc- 
cessivement le Fayoum, les Qasis de Syouah , el Arachièh, 
et Feredgh^h. Il regretta que les circonstances ne lui 
permissent pas d'explorer trois villages isolés à quatre 
journées nord-ouest de Faredghah, qu^on lui annonçait 
comme devant renfermer de nombreuses ruines d'anciens 
édifices. Il revint de Faredghad à Syouah, à l'Oasis du 
Fayoum, au temple Reroum, puis se dirigea sur Béni- 
Hassan et Siout , et se rendit à BenirAli , où il resta treize 
jours pour obtenir d'Hamed Bey, l'ancien kiahya du 
Caire, quelques Arabes destinés à lui servir de guides. H 
visita avec eux la vallée Ruinée ou des Ruines , l'Oasis del 
Rarghèh, Gainah, Boulac, Dakakim, Berys et leurs envi- 
rons, n devint sur ses pas, puis se porta à l'ouest et attei- 
gnit l'Oasis de Dhakel, en passant par Aïu Amour, Ballat 
et Themida; il examina l'Ouadi el Gharb, (fui contient 
neuf villages, et leBahr Be-la-ma qui traverse l'Oasis. Il 



( 99 ) 

h'eprit la route du Nord qui le condaisit à Farafrah , puis 
à Siout^ d'où il reyînt au Caire dans le courant d'août i824. ' 
Cette exploration des Oasis d'Egypte^ résultat de neuf 
mois de peines et de fatigues^ ne satisfit point l'aetive isu- 
riosité de M. Pacho : depuis long-temps il en méditait une 
plus importante^ celle de la Pentapole Cjrénaïque. Le 
programme de la société de géographie ^ relatif à un Toyage 
dans cette contrée, qui lui fut remis par M. Sait, consul 
d'Angleterre, vint donner une nouTelle énergie à sa dé- 
termination. M. Gujenet fit encore tous les frais de cette 
nouvelle entreprise avec ce rare désintéressement qui 
trouve plus d'approbateurs que d'imitateurs. Ce voyage 
se présentait aveè un attrait d'autant plus vif qu'il 
avait lé caractère de la nouveauté. Commencé le 3 no-^ 
vembre i8a4, il fut achevé le 17 juillet 1825. M. Pacho 
revint à Paris le 12 novembre suivant, et s'empressa 
de communiquet* ses matériaux à la société de géogra- 
phie, qui, sur le rapport de Malte*Brun, lui décerna 
le prix proposé. Il obtint également, sur le rapport du 
savant M. Letronne , les suffrages de l'académie -des 
inscriptions , accordés à la partie archéologique du 
voyage. 

Dépuis le jour de son arrivée à Paris, jusqu'au jour de Sâ 
mort, M. Pacho travailla sans relâche à la rédaction de 
son voyage. Vivant dans une retraite profonde, il consa- 
crait toutes les heures du jour, et souvent celles de )a 
nuit y à ce qu'il regardait comme son plus beau titre à 
l'estime du monde savant. Cette tension continuelle d'es- 
prit, cet isolement complet de la société, cette absence de 
toute distraction développèrent rapidement chez lui une 
misantropie d'autant plus funeste qu'elle se -nourrissait à 
chaque instant.de toutes les contrariétés inséparables 
d'une vie littéraire et d'une position incertaine. Le même 
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M. Gujenet qui avait fait les frais de seB voyages ^ lui con-*^ 
tinuait à Paris l'appui de ses moyens. Trop ûer pour soW 
liciter les dons du pouvoir^ et se croyant en droit de les 
•obtenir, M. Pacho s'indignait de n'être pas prévenu. Peut- 
être des rëcolmpenses qui n'eussent pas été des faveurs 
auraient- elles exerce une heureuse influence sur son mo- 
ral, et triomphé tle sa noire mélancolie. Il en vint bientôt 
à ce point déplorable de soupçonner la foi et l'attachement 
de ses amis, et d'en restreindre le cercle chaque jour. J\ 
couvrait <le nuages un avenir qui n'aurait eu rien d'in- 
quiétant pour un tout autre caractère. En descendant en 
lui il aurait vu qu'il n'avait -besoin de personne pour assu- 
rer sa destinée. Toutefois > au milieu de laborieuses occu- 
pations, sa santé s'altérait , et le régime excitant qu'il avait 
adapté, en ranimant momentanément ses forces, le re- 
plongeait bientôt dans une faiblesse plus grande. Des pen- 
sées de mort vinrent enfin l'agiter-. Celui qui écrit ces 
lignes eut quelquefois le bonheur de rendre des instans de 
calme à son esprit troublé. Mais le souvenir de telles con- 
solations disparaissait rapidement, et le désespoir s'a- 
charnait de nouveau sur sa victime. Dans cette lutte af- 
freuse , la raison de M. Pacho succomba. Il cessa de vivre 
ou plutôt de souffrir le 26 janvier 1829, à l'âge de 55 ans 
et trois jours. 

Ce savant voyageur appartenait à la commission cen^ 
traie de la société de géographie. C'est là que sa perte, 
doublement sentie , devait inspirer de plus vifs regrets ; ils 
n'ont pas manqué à sa mémoire. Une souscription pro- 
posée et aussitôt remplie a été destinée à élever sur sa 
tombe un modeste monument. Tous ceux qui ont vécu 
dans son intimité défnêlaîent facilement à travers quelques 
inégalités de caractère la bonté de son cœur et son ex- 
trême obligeance. Les hommes du désert lui avaient 
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fourni le modèle de l'homme iaddpendânt ; il ayait bien 
profita à leur ëcole. Toate réserye prudente Itti semblait 
de la tyrannie^ il la repoussait. Gomme l'Arabe dont il ai- 
mait les vertus, la reconnaissance était le seuIpouvcÂrqai 
le rendît partial. Ce noble sentiment est empreint dans 
tous ses écrits. Quelques-uns d'entre eux n'ont pas tu le 
jour. Parmi ces derniers y se trouvent un tableau des tri- 
bus nomades anciennes et modernes^ dont il avait hi 
plusieurs fragmens dans les séances générales de la société 
de géographie. C'était son ouvrage de prédilection y celui 
qui lui souriait le plus. Ce qu'on en connaît a déjà mérité 
de nombreux suffrages. Ils ont été donnés au caractère 
original de cette composition^ à la nouveauté de ses points 
de vue, à la variété de ses détails, et surtout à l'alBance 
d'un stjle élégant et d'une consciencieuse érudition. 
M* Pacho laisse encore inédit le journal d& son voyage 
dans les Oasis , ainsi qu'une collection de dessins recueillie 
sur les terres habitées du désert Libyque. Le travail de 
M* Pacho peut faire la matière d'une intéressante publica- 
tion, et compléter l'ensemble des grands ouvrages qui 
nous ont fait connaître les monumens d'architecture de 
l'Egypte et des contrées environnantes. 

Dans les trois premiers articles que nous avons consa- 
crés au voyage de M. Pacho, nous l'avons suivi jusque 
sur les rivages de la Grande-Syrte. La 4* et dernière li- 
vraison qui vient de paraître comprend son rapide séjoui: 
à Ben Ghazi , sa marche à travers le désert des Syrtes et 
son exploration des Oasis d'Audjelah et de Maradèh. 

L'ancienue ville de Bérénice qui a totalement disparu 
sous la moderne Ben Ghazi , n'arrête pasi^ un voyageur qui 
cherche partout des traces de l'antiquité, et qui n'en 
trouve ici que de rares et insignifians vestiges^ Une ville 
souvent fréquentée par l'Européen reste sans attrait pour 
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M. Pacho* C'est vers le désert qu'il dirige ses pas ) il a 
hâté de les porter d^ans les Heax infrëqixentës. Ayant de 
l^y sujirre , remarquons que si les parties orientales 
du galjTe n'attirèrent que faiblement l'attention des Gy- 
répëens^ s'ils^ Jiçur préférèrent la région montueuse ^ les 
Sarrazina du mpyen âge, au contraire ^ délaissèrent les 
)i.2(u|.eurs pour les beUes prairies qui forment au prin- 
ten^ps de cette cote spacieuse une immense plaine fleurie, 
^es ruines He bourgs et de villages empreintes du cachet 
de {eur architeeture prourent cette vérité historique^ et 
c'est, je pen^e/dans les liabitudes pastorales et guer- 
rières dfd ces pisuples qu'il faut chercher le motif de cette 
pr^fj^rf^çe. 

J^ev.fuçns au désert, et prenons avec M. Pacho une vue 
de cette aâxeuse contrée. 

(f ^e dpute, dit-il^ qu'un Européen aventuré pendant la 
;.çkau4e ^aispn dans ces immenses solitudes pour s'avancer 
,jdai|s les terres, quoique familiarisé avec le sol de Libye, 
j^'<^ éprpuve ps)S une inapression pénible. Il tourne le dos 
;^ l'Europe pt son h^ri^son se déroule à ses yeux en plaine 
,Q]LQJ)fJ,p'pj^ saps borup^. Là, nulle végétation, quelque grêle 
et grisâtre qu'elle 9oit> ne fait hâter le pas du chameau et 
ji'intei'iipmpt la monotonie de sa marche; nulle colline, 
.qp^lque'^ride et calcinée qu'elle soit ne coupe la nudité 
4fi 4^$J3rt et ne suggère au voyageur de vagues rêveries 
jpar ^s formes fantastique^ ; nul palmier solitaire agitant 
^\L IpLn sa eime au gré des vents ne provoque les chants 
de r^rahe par l'annonce de la. source hospitalière; nul 
tpoppeau de gazelles se jouant dans la plaine ne vient dis- 
|rair« la carayanne attristée ; l%yène même et les autres 
f^uife^ de Libye ne s'aventurent jamais dans cette zone 
brûlée > et le silenee de ce tombeau n'est pas même troublé 
. par le^vsi hurlemens nocturnes. Un ciel de feu y un sol 



constaimnent uni , du sable j tou)oars du sable « rien que 
du sable sans eau , telle est la région qui s'dtend du litto- 
ral des Sjrtes jusqu'à la station de Rassam, et cet espace^ 
en n'en parcourant qu'une ligne , e^t au moins de trente 
lieues, u 

Et cependant une telle région fut habitée. Les hommes 
se battirent pour un tel sol ; les Nasamons j fixèrent leur 
séjour dans des cabanes de joncs entrelacés '^et d'aspho- 
dèles qu'ils transportaient avec eux sur ces terrains mou- 
Tans. Pauvres habitans d'un sol stérile^lils soupiraient 
après les tempêtes , et allaient attendre sur le Virage l'in* 
fortuné navire poussé par l'ouragan « dont ils se parla* 
geaient la dépouille. C'étaient les seuls rapports qu'ik 
eussent avec les autres peuples. 

Quittons ces terres désolées , l'Oasis s'e$\ onyerte devant 
le voyageur 9 l'Augiles des historiens , l'Audjelah. moderne 
a reçu M. Pacho« Il s'est désaltéré à Sibillèh, la seule 
source de tout le canton j, à trois lieues de l'Oasis : car ici 
point de ruisseaux , comme à Ammon Ou à l'Oasis de 
Thëhes*, point de jardins ^ d'arbres fruitiers et de bouquets 
de citroniers ; seulement une forêt de palmiers isolés -dans 
une immense plaine de sable rougeâtre, voilà l'unique 
ombrage \ quelques bandes de sables métamorphosées en 
humus par les débris des palmiers, voilà la seule terre 
végétale; quelques petits ehamps où se voient des épis 
d'orge grêles et rares ^ et une espèce de millet^ voilà l'in- 
dustrie agricole. Les plus riches seigneurs, ont beaucoup 
de peine à nourrir uii cheval, et le bey montrait avec or- 
gueil une prairie de bercim, espèce de trèfle, <l'une ving- 
taine de piefls d'é tendue. Quelques puits d'eau 'Sanmâtre 
fournissent aux irrîgaûonsde.ces misérables cultures. 

Ce faey n'est pas la chose la moins extraordinaire ni la 
moins curieuse de TOa^sis. Vous croyez (keut^être que 
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c'est cm Turc, un Albanais^ un Gîrcassien, un Egjptfen^ 
un Arabe ^ point du tout. Abon-Zeitb-Abdallah est Fran- 
çais, et Prorençal. TSé à Toulon^ il fit partie, à l'âge 
de douze ans, de l'expédition d'Egypte, en qualité de 
tambour. Il fut vendu au pacba de Tripoli. Son heureux 
physique fit sa fortune. Attaché à la personne du pacha 
comme mamelouk, il fut ensuite envoyé dans le Fezzan 
arec l'armée de Mohammed le Gircassîen ; sa bravoure dans 
cette heureuse campagne fut récompensée par le titre de 
bey et le gouvernement d'Augiles. Abou - Zeith-AbdaUah 
n'a conservé d'autre souvenir de sa patrie qu'une idée 
vague de Toulon et de ses environs, et d'autre usage de 
sa langue maternelle que quelques mots provençaux qu'3 
estropie avec une bonhomie charmante. M. Pàcho se loue 
fort de l'accueil cordial et des prévenances délicates de 
son cpnfpatriote. 

Augiles fait partie dés Etats du pacha de Tripoli; et dé 
même que la région de Barcah et eelle du Fezzan, elle est 
affermée à un bey qui lui paie annuellement la somme de 
dix mille piastres d'Espagne. Le prélèvement de cette con- 
tribution est uniquement fondé sur les palmiers, dont la 
taxe est de deux piastres de Tripoli par pied, c'est-à-dire 
de huit sous environ , monnaie de France, Ceci ne donne- 
rait qu'une idée fausse du notubrc des palmiers d'Augiles , 
si l'on n'ajoutait pas que la moitié seulement de ce nombre 
est soumise à l'impôt ; l'autre moitié appartient aux mos- 
quées et à leurs desservans. 

Les villages épars dans les Oasis nommées, sont bâtiis 
en blocs de pierre , tirés d'une épaisse couche schisteuse 
que l'on trouve sous les sables à six pieds environ de pro- 
fondeur. La plupart des maisons ont uïie enceinte exté- 
rieure avec une hutte conique au milieu, faites Pune et 
l'autre en branches de palmiers : elles servent à renfermer 
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les dattes et les troupeaux. Quant aux habîtans, si Pon en 
croit leur propre rapport, ils peuvent fournir environ trois 
mille hommes armes , ce qui porterait la population totale^ 
sans distinction d'âge ni de sexe, à neuf ou dix mille 
âmes. 

Le tëmoîgnage d'Hérodote pourrait servir à décrire l'Aud- 
jelah moderne, tant le sol et les hommes sont encore ici, ce 
qu'ils étaient il y a ving-trois siècles. Mêmes forêts de pal- 
miers, mêmes dattes exquises et abondantes, même colline 
de sel, même aspect de la contrée; la Sibilleh même est 
nommée par le père de l'histoire comme la seule fontaine 
du pays. Que de voyageurs n'a-t-elle pas désaltérés depuis 
les jours d'Hérodote, à combien de ces infortunés n'a -t-elle 
pas sauvé la vie? Source limpide, ton histoire se com- 
pose de tes bienfaits, et plus heureuse que les hommes tu 
ne fais pas d'ingrats. 

Isolés au milieu des déserts > sans vestiges de ces beaux 
monumens, qui sont encore l'orgueil dçs Oasis d'Egypte, 
sans l'ombrage , la verdure > les fleurs et les eaux de ces 
dernières , les hommes d'Augiles ont dû être essentielle- 
noient voyageurs; ils se destinent dès l'enfance à cette car* 
rière et ils y deviennent fort habiles ; ils vont à Ben Ghazi 
échanger leurs dattes contre des céréales et des bestiaux. 
Us apportent dans la vallée du Nil les peaux de chèvres et 
le miel des montagnes de BarcaJi et des plumes d'autruche, 
firaits de leurs chasses dans les environs d'Augiles; ils vont 
chercher dans les provinces centrales de l' Afîûque, ces es* 
claves infortunés qu'ils vendent en Egypte ou à Tripoli. Dans 
ces voyages les astres sont leurs guides: les étudier devient 
une des premières occupations de leur jeunesse. Ghes eux 
les anciens conservent la tradition de l'enseignement astro- 
nomique qui n'est pas compliqué. 

a Qtt'tui Européen, dit M. Pacho, aille assister aux 



séances pastorales de ces académies du désert; l'objet eh 
yaiU la peine* Qu'il aille s'asseoir au devant de la cabane 
rustique^ sur le sable rafraîchi par les brises de la nuît^ au 
niilieudes iFÎeilUrds^ des femmes et des enfans; et il verra 
l'ancien du village^ dont la figure vénérable s'animera 
2|ux. rayons de la lune , indiquer à l'assemblée de la voix 
et du geste les diverses constellations ; il l'entendra dé- 
crire les cercles et les ellipses des planètes^ dénombrer les 
étoiles fixes , les nommer par leurs noms classiques quoi- 
que ^Itérés par la langue et les traditions > et désigner p^r 
leur moyen les routeil inaperçues sur les plaines unies du 
désert^ mais tracées dans le firmament ; il sera frappé de 
la patriarcale simplicité de ses paroles > et de la religieuse 
attention de l'auditoire. Il entendra ensuite les jeunes gens 
répéter aircc recueillement les leçons du vieillard ; il verra 
même de petits êtres tout nus , assis sur les genoux de 
leurs mères, lever leurs mains enfantines vers le câel, et 
^albutjer les noips des guides futurs de leurs lointains 
.voyage^; puisa iine sévère réprimande , cacher leur figure 
honteuse dans If) sein maternel. Le pétillant vin de pal- 
tttîor terminera la séance ; il répandra la gaîté parmi les 
i^sistans> et l'Européen en les quittant conservera une 
longue impression, de cette séance pastorale formée dans 
un coin, du désert, et dont il ne pourra sûrement con- 
.t^ter, l'utilité. » 

M. Papho visite successivement les autres petits cantons 
iialûtés <pi dépendent d'Augiles, ^els que Djallou, Lech- 
kerrèh. et Jtfaradèh , cachée au milieu de monticules de 
saUes mouvans : Soit, dit le voyageur, que son aspect 
s'embellisse de la profonde horreur, qui l'entoure^ soit 
qu'une ceinture de collines schisteuses, bariolées de 
grandes veines jaunes et bleues, délasse un peu la vue 
fatiguée de la monotonie de ce vaste désert , soit enfin que 
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plusieurs sources d'eau douce, .dont une thermale, rani- 
ment par une agréable sayeur l'eslomac affadi par les eaux 
saumatres j ce n'est pas sans plaisir qu'on arrîye dans ce 
petit canton. Le sol formé de terre rougeâtre, comme 
celui des Oasis d'Ëgjpte , offre ayec celhss-cî une analogie 
plus remarquable. De même que dans ces Oasis ^ on j 
Irouye abondamment l'hedisarun)^ alhagi, ce sainfoin du 
dcsert célèbre chez les écriyains orientaux ^ tandis qu'il 
ne croît ni siir les terres trop grasses de Cjrèue, ni dans 
les plaines argileuses de la Marmarique^ nia Augiles. Une 
belle forêt df; paUnieirs ,en couvre la surface. 

« On se doigte bien qu'un pareil canton^ quoique peu spa- 
cieux ^ a dû attirer l'attention des Arabes. On y y oit en 
effet les ruines de deux yill^ges ; cependant^ il est mainte- 
nant sjnon tout-à-fait abandonné^ du moins il reste inba- 
bîté durant la majeure partie de l'année. Les divisions des 
tribus qui s'en sont tour-à-tour disputé la possession^ et 
plus encore les superstitions que la cré4ulité a attachées à 
ce lieu isolé ^ en sont, m'a-t-on dit^ la cause. Toutefois^ 
les nomades des environs de la Sjrte ne laissent pas que 
de venir chaque année y recueillir les dattes ; mais n'osant 
résider dans les villages ruinés^ livrés au pouvoir des es- 
prits, ils se sont construits séparément des habitations en 
l^ranches de palmiers. C'est là qu'ils viennent s'établir en 
automne avec leurs troupeaux ; et comme ce petit canton 
est so|i& la dépendance d'Augiles^ ils sont obligés de payer 
à cet effet une rfedevance au gouverneur de ce groupe 
d'O^sb, mais^. cette contribution plus que les autres est 
fort aventurée. ». 

C'est ici que M. Pacho termine son voyage. Il parcourt 
en retournant en Egypte la ligne des terres habitées du 
désert Lil^yque qu'il avait déjà visitées en 1823 et i8â4, et 
revient au Caire par la vaUée du lac Natron. 
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L'exploraticm de M. Pacho s'ëtend^ comme on l'a déjà 
vu, depuis la vallée Maréotîde jusqu'aux déserts de la 
Syrte. Une autre exploration qui avait précédé la sienne , 
mais* dont les détails n'ont été publiés que depuis peu de 
temps ; nous reste à examiner. Nous entendons parler 
ici de la relation du capitaine Beechey. La Gyrénaïque 
aussi ^ était le but de ^n voyage; mais son point de dé- 
part n'est pas celui de M. Pacbo. Nous devons nous féliciter 
de cette différence , puisque cet autre itinéraire enrichit la 
géographie de connaissances nouvelles sur laligne comprise 
entre Deme et Tripoli^ et nous oflfire encore sur le pla- 
teau cyrénéen de curieuses recherches et de savantes ob- 
servations. 

C'est de Tagiura dans le voisinage de Tripoli que le 
capitaine Beechey et son frère , artiste d'un grand mérite^ 
s'avancent vers l'ancienne Gyrène *, ils ont aussi le désert 
à traverser y mais avant de s'y enfoncer tout-à-fait^ la 
plaine de Lébeda charme encore leurs yeux de ses bos- 
quets d'oliviers^ de ses dattiers chargés de fruits ^ entou- 
rant de leur ombre les nombreux villages répandus sur 
cette plaine , riche d'une belle verdure et d'abondantes 
moissons. Sa fertilité n'est pas moderne , les anciens la 
jugèrent supérieure au territoire de Tripoli et la tenaient en 
haute estimé. C'était là qu'ils avaient élevé cette Leptis-Ma- 
gna^ qui, parmi les colonies Phéniciennes^ prenait rang im- 
médiatement après Garthage et Utique , et qui était encore 
une belle cité au déclin de la puissance romaine. Ses ruines 
sont décrites par Della-Cella^ comme sans formes et à demi 
ensevelies sous le sable^ que les vents et la mer leur jettent 
mutuellement. Toutefois les tours et les colonnes mutilées 
disent quelque chose de leur antique magnificence. Là les 
porphyres et les marbres de l'Orient sont communs et 
brillent encore de riches couleurs. Le capitaine Smith , 
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dans une précëdente exploration ^ ayant jeté les yeux sur 
quelques beaux fragmens de ces débris^ et obtenu du bey la 
permission de les enleyer, revint avec un vaisseau (destiné 
à les transporter. Son désappointement fut grand en ne les 
trouyant plus ou les voyant dépouillés de leurs ornemens. 
U crut qu'un amateur Pavait prévenu et cherchait quel 
pouvait être l'heureux Européen possesseur de ses ri- 
chesses. Elles se trouvaient en de plus indignes mains : les 
gens dupays^ instruits de la permission du bey , s'étaient 
empressés de se saisi!r de ces marbres qu'ils taillent depuis 
long-temps en meulles semi-circulairespourle service de 
leurs moulins à huiles. 

Le capitaine Beechey nous montre les terres cultivées 
se prolongeant de ce côté jusqu'à Mezurata. C'est cette « 
plaine qu'Hérodote comparait à celle de Babylone y et 
que Della-Gelia regarde comme le canton le plui( fertile de 
tout le nord de l'Afrique. Mezurata est industrieuse^ elle 
prépare pour les noires beautés de l'Afrique centrale ^ ces 
colliers de grains de verres^ et ces colifichets dont elles 
sont avides y et livre encore aux caravanes des étoffes lé- 
gères pour les mêmes contrées. Ici le désert commence^ et 
de ce côté il est plus dangereux qu'en avançant dans 
l'intérieur. Les voyageurs anglais ont d'abord à fran- 
chir cette surface saline de i5 milles de large sur 4o 
milles de long que Strabon paraît avoir considérée 
comme un lac y bien que le terme qu'il emploie ne soit 
pas clair. Cette croûte de terre salée qui couvre le sol^ 
cède souvent sous les pieds des chevaux y et découvre alors 
des crevasses plus ou , moins profondes y au fond des- 
quelles l'eau se fait apercevoir. Les Arabes qui accompa- 
gnaient le capitaine Beechey y\ marchaient avec précau- 
tion sur ce sol perfide^ au sujet duquel ils débitaient 
d'effrayantes histoires; mais les Anglais qui n'avaient 



point éprouves d'accident, traitaient ces choses feomme 
les merveilles des Mille et une Nuits, Une bonne leçon 
ne tarda pas à leur être donnée. 

« Deux hommes de notre partie dit le capitaine, sé 
dirigeaient vers quelque chose qui leur semblait une ruine, 
leurs chevaux étaient lancés. Tout-à-coup le sol s'enfonce 
sous les pas du. premier , et un large trou de 121 pieds dé 
profondeur se découvre. Le cheval était au galopa mais 
l'effroi le rejette subitement en arrière, et ce mouvement 
énergique sauva la vie à son cavalier qu'on n'eût pu retirer 
d'un tel précipice. A mesure que les chevaux avançaient 
le marais craquait à quelque distance , comme la 
glace qui se rompt au commeneement d^un dégel. Des 
morceaux tombaient successivement , et une grande cre- 
vasse fut bientôt formée. La prudence commanda de 
mettre pied à terre chaque fois qu'on eut à traverser un 
espace regardé comme dangereux. On ne tarda pas à 
reconnaître qu'il existait dans différentes parties de ce 
marais un grand nombre de trous de cette nature et ^ue 
la croûte de sel et de vase durcie qui les recouvrait n'avait 
quelquefois qu'un pouce et demi à deux pouces d'épais» 
seur. » 

Le reste de la partie maritime de la région syrtique, 
n'est ni aussi triste, ni aussi monotone que la ligne suivie 
par M. Pacho. Les marais salins disparaissent graduelle- 
ment , et de temps en temps de petites vallées et quelques 
terrains verdoyans récréent la vue. Toutefois sur une 
étendue de 4oo milles , on n'aperçoit aucune habitation 
permanente, et sur le rivage aucun vaisseau , même aucun 
bateau pêcheur de quelque importance; seulement par 
intervalles on découvre sur ces terres les tentes des Ara- 
bes pasteurs et leurs nombreux troupeaux. L'histoire 
cependant a conservé le souvenir des jours où la vie et le 
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mouTement étaient ici. Des villes, s'y élevaient parmi les- 
quelles Sort paraît avoir été importante. C'était au 
rapport D'Edrisi^ une des plus considérables du troi-^ 
sième climat. Les ruines d'une suite de forts offrant une 
ligne de défense non interrompue contre les barbares de 
l'intérieur atteste encore l'existence d'une ancienne civili- 
sation; ces forteresses étaient de forme quadrangulaire ; 
capables de contenir de 5o à loo hommes^ et construites 
ordinairement sur une source ; elles n'avaient ni portes ni 
fenêtres ; et d'ouvertures qu'au sommet. La garnison et 
les habitans qui s'y réfugiaient devaient se servir d'échelles 
pour pénétrer dans l'intérieur. M. Pacbo s'est demandé hi 
Sort avait remplacé l'ancienne Charax. C'est une questiop 
qu'on peut faire tout couune une autre ^ mais la résoudre 
me semble fort difficile dans l'état actuel de nos connais- 
sances ; et la position assignée aux ruines de Sort par les 
géographes arabes et les modernes , ne me paraît pas fa- 
vorable à l'identité. 

C'est apparemment aux bas-fonds qui avoisinent les 
côtes de la grande Syrte qu'il faut attribuer les traditions 
de l'antiquité sur les grands dangers que recelait ce 
golfe. Lucieil en parle comme d'une région dans la- 
quelle la distinction entre la terre et la mer est très 
imparfaitement établie. La côte orientale paraît avoir été 
de tous temps la plus inhospitalière , ténroins les expres- 
sions du Périple anonyme et celles non moins caractéris- 
tiques de Mêla qui la désigne par importuoso littore perti- 
nax. Les documens anciens nous montrent cette côte 
comme plate ^ sans havre ^ sans point de débarquement et 
semée de rochers et de bas-fonds sur lesquels un violent 
ressac se brise sans cesse. Tous ces dangers^ dit le capi- 
taine Beechey existent encore^ et s'augmentent par une 
grosse lame^ que le vent du nord qui traverse la Médi- 



terranée dans sa largeur^ pousse jusqu'au fond du golfe, 
où elle rend très difficile cette manœuTre^ que les marins 
appellent courir bord sur bord. Mais queIqu'e£Prayante et 
dangereuse que la navigation du golfe fût pour les anciens, 
ils y étaient forcés par une fatale nécessité. Incapables de 
s'éloigner des côtes et de prendre la haute mer , Us ne 
pouvaient se rendre autrement de l'Egypte à Garthage. 
Four les modernes qui savent aisément gagner le large, 
ces terreurs et ces dangers n'existent pas. Toutefois, 
ajoute le capitaine Beechey , il est prudent lorsque le vent 
souffle du nord , de longer l'entrée de ce dangereux golfe 
dont la géographie , grâce aux derniers voyageurs , a été 
matériellement rectifiée. Ce qu'il y a de remarquable , 
c'est qu'ils n'ont fait guère autre chose que de rétablir son 
ancienne forme et ses anciennes dimensions, car celles de 
Ptolémée , de Pline et même d'Hérodote sont plus exactes 
que le tracé de quelques cartes modernes. Le capitaine Bee- 
chey efface le golfe de Zuca,. espèce dé bras de mer long et 
peu large qui est représenté dans les meilleures cartes, 
comme s'enfonçant dans les terres et communiquant seule- 
ment par un canal très étroit avec le golfe delaSyrte.Della- 
GeUa avait déjà indiqué la même suppression. M. Beechey 
s'est attaché à rechercher les sites et les monuraens célè-> 
bres de Tantiquité. Il croit que les autels de ces jeunes 
Philènes qui se laissèrent enterrer tous vivanspour gagner 
quelques lieues fie terrain à leur république commer- 
çante, devaient être voisins de la tour d'Euphrantes , 
élevée comme une barrière entre la Cyrénaïque et Gar- 
thage , puis il identifie cette tour avec une autre vieille 
forteresse appelée Bengérirard. Soit, je ne me permettrai 
qu'une seule question. Les jeunes Philènes ont-ils existé, se 
sont*ils fait enterrer, ont-ils eu des autels? j'en doute fort, et 
je suis sûr que siM. Beechey y regardait de bien près , il ne 
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Terrait dans toate cette histoire, qa*aae de cêâ mille 
traditions mensongères dont les anciens furent si pro- 
digues. 

MM. Mannert, Thrige et Malte-Brun embarrassés de 
la confusion qui règne dans les notions de Tantiquité sur 
le jardin des Hespérides en sont yenus à douter de l'exis- 
tence de ce délicieux séjour qui appartient, selon eux, 
bien plus à là fable qu'à la géographie. Je suis tout-à--fait 
de cet avis , qui n'est point partagé par MM. Beeche j et 
Pacho^ tous deux se sont occupés fort sérieusement de 
lui tronyer une place. Pline à la main ^ le premier croit le 
rencontrer aux enyirous de Ben-Ghazi. Là se remarque 
entre les rochers des précipices dont le fond est parfaite- 
ment uni et couTcrt d'une bonne terre yégétale entraînée 
en grande partie de la surface de ces mêmes rochers qui 
forment les parois des abîmes. Les Arabes cultivent plu- 
sieurs dé ces terrains cachés, qui se couvrent d'une belle 
végétation* En marchant sur les plateaux chargés de 
broussailles y on est tout surpris de trouver à une grande * 
profondeur , entre des pans escarpés , de charmans 
jardins riches en fruits. MM. Beeche j et Pacho pen- 
sent que le jardin des Hespérides était un de ces terrains 
cultivés au milieu des rochers. Ils n'approuvent point 
l'opinion de M. Gosselin et d'autres géographes^ qui 
pensent que c'est une des charmantes Oasis dans le désert 
qu'on a voulu désigner sous le nom de jardin des Hespé- 
rides. Les lecteurs des Annales se rappelleront, sans 
doute y le talent avec lequel M. Pacho , armé du texte de 
Scylax , a plaidé la cause du promontoire Pycus dans cette 
question d'identité. Dans tout ce débat, nous ne voyons 
de bien établi que l'incertitude de la vérité, et la discor- 
dance entre des opinions de voyageurs qui ont visité les 
mêmes lieux ; discordance qui , au reste , existe encore 

N. Annales des V°***. — a* ser. — xiii. 8 
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fttt sujet d^un grand nombre de localités décrites yague- 
ment par les anciens* 

M. Beechej a examiné ayec beaucoup plus de soin que 
M. Pacbo les villes maritimes de la Gyrénaïque. Il décrit 
surtout en détail Tolométa ( Ptolémaïs)^ son amphithéâtre, 
ses théâtres, ses colonnades, ruines qui portent le ca- 
ractère grec et romain ; mais rien d'égyptien y quoiqu'en 
ait dit Della-Gella. C'est de là qu'il gagàe le plateau de 
Mergbé où la végétation déploie toute sa richesse , oil les 
abeilles fournissent encore eii abondance ce mieldélîcîett)^ 
que yantait Hérodote. Il s'apprbche de Cjrène , la 
Grennah moderne^ et se trouve enfin au milieu des ruines 
de cette ville des tombeamx. Ici , s(es observations se con- 
fondent avec celles de M. Pacho. Mais souvent, en voyant 
les mêmes lieux ^ en décrivant matériellement de la même 
manière, ils arrivent à dçs conclusions toutes opposées. 
Toutefois les récits des géographes anciens sont justifiés. 
MM. Pacho et Beechey s'accordent à reconnaître le ca^ 
ractère romantique des environs de Cyrène ; le caractère 
tout particulier de ces innombrables tombeaux taillés dans 
le roc, le luxe de ces demeures de la mort, l'ordve géné- 
ralement dorique de leur architecture, et la beauté des 
peintures qui ornaient leur intérieur. Tous deux nous 
montrent Cyrène s'élevant sur la rampe d'une montagne 
à 1800 pieds de la mer, rafraîchie, comme autrefois, par 
ses soiu'ces abondantes ; tous deux nous conduisent à la 
fontaine d'Âpollon,pour nous faire admirer la limpidité de 
ses eaux, puis arrêtent nçsf regards sur ks raines d'un 
aqueduc, d'un grand amphilhéâtre, de deux théâtres et 
de plusieurs temples; tous deux tracent enfin, à l'aide du 
mouvement des ruines, le plan de Fancienne Cyrène, 
telle qu'elle fut ^ux )oars de son orgueil. 

Labenaudiàre. 
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Collection cle3 voyages et des découvertes maritimes des 
Espagnols, depuis là fin du XV' siècle ( Collection ck 
hs viager y aescidbrimientoa que fûcieron par mcuf 
hs Espcmolûs ^ desdefinea delsigio Xf^, etc.)^ par 
D. Martin Fei:nandez de Navarrete , directeur du àé- 

' pAt hydrographique de Madrid , etc. , etc. , tome III , 
Madrid, 1829. 

M. de ïîavarrele uoursuit avec activité ses laborieu^f^w ' 
et utiles recheroliesuaniS \es archives de la Péninsule^ et le 
gouvernement espagnol encourage ses efforts et fait les 
frais de ses publications. L« monde savant a aoeMe»IU-ft¥ee 
intérêt les deux premiers volumes de l'importante Collection 
des Voyages et Découvertes des EjSj\agnolsy publiés en 1826, 
et entièrement consacréjj aiix voyages et aux découvertes 
de Christophe Colomb (1) ; le troisième volume qui vient de 
paraître^ et dont la txaduQftiovi française est déjà com- 
mencée, sera reçu sans doute avec autant de faveur. On 
peut affirmer que ce volume contient des doctip^jçns avissi ' 
curieux que ceu^ qui se trouvaient dans les premiejrs. 
Nous nous bornerons à donner ici pou|r le moment .un 
court aperçu de ces dbcumens. 

Le savant éditeur passe en revue dans ce troisième vo~ 
lume , les voyages entrepris par les Espagnols pour l'ex- 
ploration des <5ôtes du nouveau continent , depuis la dé- 
couverte qi|e Christophe Colomb en fil dans son troisième 
voyage en ^498. M. de -Navarrete donne à l'appui de sa 
Notice Historigne sur ces voyages, qu'il appelle menorés 
( petits ) pour tes distinguer de ceux des Colomb , des Ma'«- 
gellan, desQuiros, etc., plusieurs lettres écrites par Icis 
navigateur» qui les ont faits, ainsi que les actes offîciiela qiii 
cornplètent ^es renseignemens nécessaires pour bieacoili- 
naître le but et l'étendue de leurs exploration;;^ Parmi ceis 
navigateurs^ nous citerons seulement Ajphonse de Ho>eda, 
Vincent Ta|neï Pinson, Jean Ponge de Léon, Fernand 
Cortez, etc. La seconde partie du troisième volume se 

il) Il a été rendu compte de la traduction française des premiers 
urnes , piir MM. de Yerncuil et df: ^ f^oijuçUe , dans le loipe 4p de 
noire recueil. 



compose des relations des quatre voyages d'Améric Ves^ 
pVLce, des pièces officielles et inédites relatives à la vîeda 
tiayigateur florentin^ et d'ôbseryations critiques sur ses 
Toyases. On trouvera enfin dans la troisième partie et s 
dans ï'appendix placé à là suite , des documens précieux ~ 
sur les premiers établissemens des Espagnols dans le Da- 
rien, sur la découverte de la mer appelée improprement 
mer du Sud, des lettres de l'Infortuné Yasco iSfunez de 
Balboa , les dépositions de divers témoins appelés lors du 
procès mémorable entre don Diego Colomb et le fiscal 
royal, etc^ etc. 

De La RoQxrEtT£. 
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MELANGES. 
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Population de Bombay. 

ï^e coùrîèrde Bombay du 16 août 1828 publie tin recen* 
sèment de la population de Bombay et de Golabah: en voici 
le résultat. Nombre des maisons 20^195 

Nomhre des habitanê : 

Anglais gaS 

Portugais- .......... 8,020 

Parsis io,738 

Juifs ., 1,270 

Arméniens. 69 ) 132,5/0 

Mores. 25,920 

Hindous 82,592 

Malabars » • 3,oo5 

Chinois 38 

Garnison 10,000 ) 3o oôo 

Population flottante ...... 2,000 J ' 

ToTAIi .^^162,570. 

Le Cburrer ajoute : Mais il y aune omission importante 
dans ce recensement, c'est celle des Anglo-asiatiques ou 
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Anglais néa dans le pays, en y comprenant ceux d'origine 
eoropëenne pure et dont le nombre est au moins de 5,ooo 
âmes. L'accroissement rapide de cette portion de la com- 
munauté devient de jour en jour plus évident, et indique 
fortement la nécessité d'ouvrir bientôt une carrière à leur 
caractère actif et entreprenant. 

( jisiatic journal, mars iSag.) 



Indiens renonçani à teaur'de''ine. 

lue principal chef des Indiens Ghavanèse , étant dans une 
taverrxe de Piqua, ville de l'Etat d'Ohio sur le grand Miami, 
but plus G[ue de raison. Dans cet état, il se pnt de querelle 
avec plusieurs personnes, et les blessa. Parmi celles-ci se 
trouvait l'éditeur du journal de Piqua qui fut percé en neuf 
endroits. Le lendemain, lorsque Perry, un de leurs chefs, 
vint à Wapanghkonnetta, ils tenaient un conseil auquel il 
aurait dû ôtre présent, et qui avait été ajourné de la veille 
à cause de son absence. «Nous nous sommes assemblés > 
« dirent-ils , dans le dessein de prohiber et d'abjurer l'u- 
« sage des liqueurs spiritueuses dans notre nation , àcomp- 
« ter de ce jour et pour l'avenir. » Quand ib eurent été ins- 
truits de l'effet de cette boisson maudite sur leur cbef , et 
des actions condamnables qu'il avait commises pendant 
qu'il ^tait sous sa funeste influence, il s'ensuivit un senti- 
ment général et une vive expression de douleur. 

Le conseil envoya aussitôt des délégués à Piqua , afin de 
tenir une conférence avec les citoyens de celte ville. Oui- 
ouill-ê-pî manifesta le désir de a,es compatriotes par le dis-. 
cours suivant : 

(( Nous avons été députés p$ir notre nation vers les ci- 
« toyens de Piqua pour leur exprimer , et notamment à 
« ceux qui ont été blessés, notre profonde affliction de l'ao- 
« cident arrivé rccemmeat. Nous savons que les boissons 
ce fortes ont été faites pour les hommes blancs , parce qu'ils 
« savent comment il faut en faire usage *, mais elles rendent 
tt les Indiens insensés ; c'est po^i:quoi nous avons tenu tiqe 
« assemblée de toute notre na1;ion , s^fin d'abolir p^mii 
a nous l'usage de ces boissons. C'était le désir o^ nos 
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c( compatriotes que notre chef Perrj fût présent à notre 
M dernier conseil , ii ne vint pas^ et nous fûmes contrariés, 
«c Perry arriva ayant que le conseil se séparât ; ce qu'il 
n nous dit nous accabla de tristesse. Nous souhaitons de 
« Titre toujours en paix avec nos frères lés blancs et sur- 
a tout avec les habitans de cette ville , puisque nous ayons 
« tant de communications et de relations commerciales 
(( avec eux. Nous sommes très disposés à payer tous les 
« frais à condition que les hommes blancs ne mettront pas 
(I la loi en vigueur contre notre chef. » 

Plusieurs citoyens de^iqûa k^6ndii*enl â bètle harangue, 
en assurant les Chavanèses de la réciprocité des sentimens 
d'amitié des hommes blancs , et en leur conseillant de dis- 
continuer l'usage du-whiski : ils ajoutèrent que les outrages 
cômbiis par le chef seraient oubUés en considération de son 
repentir, ainsi que des dispositions pacifiques et de l'assu- 
rance des regrets exprimés par la députatipn de la part de 
leur nation. 

[American annuai regist&r,) 



Manière de éf asseoir en Pair. 

' tJn brahmine vieux et maigre , que l'on dit appartenir à 
une caste élevée , se soutient en l'air d'une manière très 
extraordinaire. Il a offert ce spectacle à Madras, et a par 
là excité une grande curiosité. Ce brahmine effectue ce 
tour chez les personnes qui l'y invitent : ce n'est pas pour 
gagner de l'érgcnt, c'est sitnplement pour donner une 
marque de politesse. Voici ce qu'en dit un témoin ocu- 
laire. « Le seul appareil que l'on ait vu consiste en un bout 
de planche et quatre chevilles dont le brahmine fait une es- 
pèce cle long tabouret. 1! pofce dessus une petite soucoupe, 
ftur laquelle il place dans une position perpendiculaire un 
bahibou creux , et appuie sut* ce bambou une sorte de bé- 
ffâtHe qu'il couvre d'un morceau de peau ordinaire ; il'porte 
tous ees objets dans on petit sac qu'il fait voir aux personnes 
;^i viennent assister à la représentation. Les domestiques 
le la tna^ion tiennent une couverture étendue devant lui, 
et quand on la retire , on aperçoit le brahmine en l'air à 
environ quatre pieds de terre dans l'attitude d'un homme 
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assis ; le bord esLtërîeQr d'one de ses mains est seal appuyé 
sur la bëcjuille^ tandis que les doigts comptent librement 
k$ grains du chapelet -, il tient l'autre main et le bras élevés 
en i'air. La couverture fut de nouvèaa tirée devant lui , et 
l'on entendit un brdit comme celui que produit Pair qui 
s'échappe d'une vessie ou d'un tube ; lorsqu'on eut retiré 
la couverture , le brahmSne était debout à terre. Il peut 
aussi rester sous l'eau pendant plusieurs heures. Il refuse 
d'expliquer. comment il s'y prend, il se contente de dire 

3tt*il y ft été long-temps accoutumé. Il peut demeurer pen- 
ant un temps considérable danâ la position aérienne dé-^' 
crite précédemment. La personne qui a donné le récit de 
l'expérience, dit qu'il s'y maintint pendant douze minutes^ 
mais devant le gouverneur de Madras^ il ne la quitta qu'au 
bout dé quarante minutfS. On ajoute qu'on a fait de grands 
efforts pour découvrir la manigance, mais ï\é ont été inu- 
tiles. On dit enfin qu'on a offert de grandes sommes à ee 
brahiuine pour se faire roir en Angleterre; mais il n'a pas 
voulu accepter la proposition. 

( jiêiatic Journal, mars iSag, ) 



Découverte éPune source de pétrole dans te eomié de 

Cumberland en Angleterre. 

On sait que le pétrole est le bitume liquide ayant une 
consistance onctueuse et une couleur noire , qu'if découle 
des pierres comme une huile , et que c'est de là que lui 
rient son nom. 11 devient glutineux par le contact ae l'air 
et finit même par s'y solidifier. Il di£F^re de la naphte en 
eé que celle-ci, également liquide est transparente, inco- 
lore , on légèrement colorée en jaune. Lorsque celle-ci 
est abandonnée au contact de l'air et de la lumière , elle 
brunit , s'épaissit et semble passer à l'état de pétrole. Les 
sources de pétrole sont plus communes que celles de 
naphte ; il en existe en France , à Begrede près d'Anson , 
en Languedoc ; à Gabian dans les environs ae Béziers ; eu 
Auvergne près de Clermont ; dans les landes de Dax ; à 
BeesséiRiroun près de Weissembour'g et des sources salées 
de Suitz , dans le départeméht du Bas-B.hin , et en d'autres 
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endroits. Il existe à Surjoux ^ arrondissement de^I^antua^ 
département de PAin^ une mine d'asphalte ou bitumé so- 
lide *, on en extrait' par la distillation du pétrole qui peut 
être employé avec beaucoup d'avantage en guise de gou- 
dron. Cet asphalte remplace très bien la houille dans une- 
contrée où le bois de chauffage est rare et cher. Une des 
sources de pétrole les plusabondantes est celle qui fut dëcou-- 
verte en 1802, au village de Miano à la lieues de Parme ^ 

Ïirès de la côte de Ligurie on avait voulu en tirer parti pour 
'éclairage de la ville de Gênes ; les précautions qu'il faut 
prendre dans ce cas^ empêchèrent de s'en servir. M.Bron-^ 
gniart observe que les sources salées sont presque toujours 
accompagnées ae bitume. Cette )*emarquevientde recevoir 
une confirmation bien décisive. 
» On creusait un roc y dans le comté de Cumberland en 
Angleterre ; pour chercher une source saline^ la tarière 
était parvenue à i5o pieds de profondeur ; lorsqu'on la re- 
tira^ je pétrole jaillit à 12 ou 1 5 pieds au-dessus de la surface 
du sol. Cette source est très abondante. On estime qu'elle 
donne environ 76 gallons ( 600 pintes anglaises )^de bi- 
tume liquide^ par minute. On en espère des avantages im- 
menses pour le pays , soit qu'on l'emploie pour éclairer » 
soit qu'on la destine à remplacer l'usage du goudron pour 
la^marine. 



Carte de la Jïcrqide ff Europe. 

Nous pensons faire plaisir à nos abonnés en leur don-* 
nant cette carte, quoiqu'elle soit à trop petit point pour qu'on 

Ï)uisse s'en aider quand on veut suivre, en lisant un journal, 
a marche des armées belligérantes. Mais au moins les 
villes principales et les lieux que les faits d'armes ont 
rendus mémorables y sont indiqués. De plus les monta- 
gnes sont marquées d'une manière qui fait bien connaître 
leur disposition et leur enchaînement. 

Au nord du Danube , s'élèvent les montagnes de la 
Transsylvanie qui forment la masse orientale desCarpates, 
ils étendent leurs rameaux à l'est vers la Moldavie et la 
Turquie. De leurs versans opposés sortent de nombreuses 
rivières. Parmi les plus hautes cimes, on distingue le But-^ 



( «^I ) 

hest de Transsylvanie qui a i5So toises au-dessus du nw 
Yeau de l'Ocëan; le Buthest de Valaquîe ( 1066 ); le Surul, 
dont i'Aluta baigne le pied ( 1 1 80 ). Les monts Szemenik 
sont les plus élevés de la branche méridionale de cette 
niasse de l'est; elle envoie des ramifications jusqu'au 
bord du Danube. 

Le Balkan se présente comme un prolongement des 
Alpes Dinariques qui filent le long de la Dalmtitie , et se 
partagent en plusieurs branches désignées par des noms 
particuliers., La plus orientale^ \Hému» des ancien^, a 
suivant le tableau des Montagnes de la terre par'M. B... plu- 
sieurs sommets détachés et arrondis dont la hauteur abso- 
lae est de i»5oo à i,4oo toises. Les points où se trouvent 
les cols sont, de même que les routes , couverts de forêts. 
Celles-ci sont entre la Bulgarie et la Servie extrêmement 
touffues^ elles entretiennent dans ces montagnes une 
grande humidité. La culture remonte plus haut sur le 
versant du sud que sur celui du nord. Celui-ci moins es- 
carpé que le premier^ s'abaisse par degrés; les sommets 
s'élargissent et finissent par devenir des plateaux qui 
vont aboutir au Danube par une pen(e douce. X. 



EtabUasement de Sipanriver» 

Dans le nouvel établissement fondé par les Anglais a^ 
Swanriver , sur la côte S.-O* de la Nouvelle - Hollande > on 
a découvert de beaux pâturages le long de ce fleuve ; c'est 
ce qui fait espérer de pouvoir j élever des chevaux pour 
l'Inde , où la bonne race de ces animaux est chère. 

Deux bâtimens sont partis de Portsmouth -, ils portent 
des colons et toutes les choses nécessaires à une colonie 
naissante. 



jàntiqidiés Tcheriesses. 

Je vais vous donner la description de quelques monu- 
mens singuliers que j'ai trouvés dans \i vallée de Pchiate , 
près d'Anapa. Ceux que j'ai vus sont au nombre de six ; 
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mais il y en a plusieurs autres le long de la côte, ou daos 
rintérieur du pays. ' 

Chacun consiste en cîna ^andes pierres y dont quatre 
forment les murs d'un parallélogramme; la cinquième est 
]'osée sur les autres^ leur sert de couverture et les déborde 
un peu de tous côlés. Ces pierres ont à peu près quinze 
pouces d'épaisseur. Celle qui fait la façade est éloignée à 
peu près de deux pieds et demi de celles des côtés ^ de* 
sorte qu'elle laisse ainsi par cet intervalle une sorte de 
vestibule ouvert. Dans la partie. inférieure de cette pierre 
antérieure , il y a un petit trou rond dont le diamètre est 
d'une archine , un peu plus de 28 pouces anglais ; un en- 
fant pourrait y passer (1). 

Ces monumens singuliers oiit à peu près |4 pieds de 
long et 10 pieds et demi de largeur. Je n'ai pu mesurer leur 
hauteur^ parce qu'il aurait fallu enlever la terre qui les en- 
toure, et qui probablement en couvre la plus grande 
partie. 

Les Tcfaerkesses disent que leur pays fut habité jadis 
par une race de pygmées qui montaient des lièvres en 
guise de chevaux, et qu'étant trop faibles pour construire 
des habitations 9 ils restaient exposes h l'intempérie des 
saisons; enfin, des géans prenant pitié de leur triste sort, 
bâtirent pour eux ces huttes de pierres. 

Je croirais que ces monumens qui malgré leur ancien- 
neté sont assez bien conservés, doivent être des tombeaux 
érigés par les précédens habitans du Caucase. Peut-être 
ont-ils quelque analogie avec le fameux temple d'Onga, vu 
pArFourmont, dans le voisinage d'Amyclée en Laconîe, 
ou aux célèbres constructions druidiques que l'on ren- 
contre dans plusieurs parties de la France, de l'Angleterre 
et d'autres contrées de l'Europe. Pchiate est la demeure 
des Achéens Phlledes, qui, selon Strabon, accompagnè- 
rent Jason. 

[Extrait d'une lettre d'Anapa, du i3 Janvier 1829.) 

(i) Il parait qaUl y a ici quelque enreor, car certainement quelque 
chose de plus grand qu*un enfant pourrait passer par une ouTcrture 
circulaire de 10 poures de diamètre. L. G. 
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NOUVELLES. 

Détails authentiques sur la mort du major Laùig* 

PassablemeDt gaëri des blessures que lui ayaient faites 
lesTourarik. quand ils l'attaquèrent traîtreusement^ Laing 
orriya enfin à la ville de Timbouctou^ objet de ses vifs dé- 
sirs. Le gouverneur Paccufillit très amicalement; mais au 
bout de cinq semaines il lui montra un prdre qu'il venait 
lie recevoir du sultan de Massina^ qui lui ordonnait de 
retivoVer à l'instant son bote européen. Le gouverneur fut 
obligé d'obéir. Trois jours après son départ /le malheureux 
Laing fut lâchement égorgé par son guide. 

Voici le précis d'un interrogatoire que le consul britan- 
nique à Tripoli de Barbarie a fait subir à Bungola^ do- 
mestique du major Laing: 

(c Gomment t'appelles-tu ? 

(( Bungola. 

c Etais- tu au service du major Laing? 

(c Oui. » Et en disant ces mots , Bungola produisit un 
papier dont voici la teneur : 

Àzoad, a juillet 1826. 

(( Je m'engage à payer à Bungola^ porteur du présent^ 
<( depliis le 1 5 décembre 1826 jusqu'à mon retour à Gha- 
<i dami ^ ou bien dans le cas où je ne reviendrais point par 
u cette ville > jusqu'au i5 décembre i8a6^ la somme de 
u six piastres par mois. Je déduii^ai de cette somme cin- 
(( quante piastres que j'ai pajées pour le rachat dudit 
n Bungola. m 

Signé A. GoBDON Laing. 

M Etais-tu près du major^ quand il fut attaqué la pre- 
« mière fois? 

« Oui. Je fns blessé dans cette occasion. » Et il montra 
sa tête. 

(C Âs-tu demeuré avec ton maître chez Moctar? 

« Oui. 
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« Gomment fut-îl accueilli dans cette ^ille? 

« Très bien. 

<( Combien de temps y aTCz-yous séjourne ? 

<( A peu près deux mois. 

« As-tu accompagné le major lorsqu'il en est parti ? 

« Oui. 

« Quelle escorte ««aTiez-TOus? 

« Une troupe d'Arabes. 

« Quelle direction avez -tous suivie? 

(( J'avais le soleil à droite. 

« Sais'-tu où vous alliez ? 

« A Sansanding. 

(( As-tu vu des courans d'eau? Avez-vous éié inquiétés 
« dans votre 'VO^ge? 

c( Nous n'avons aperçu aucun courant d'eau , et nous 
« avons marché sans empêchement jusqu'au troisième 
« jour ; alors les Arabes attaquèrent mon maître pendant 
« la nuit et le tuèrent. 

^ « Quelqu'un, outre ton maître, a-t-il aussi perdu la 
vie dans cette occasion ? 

(( J'ai été blessé; mais je ne puis pas dire si, outre mon 
« maître , quelqu'autre personne a été assassinée. 

<( Gouchais-lu dans sa tente? 

« Oui. 

(( Combien de blessures ses meurtriers lui ont-ils fait? 
. c( Je n'en sais rien : tous ces hommes étaient armés de 
« sabres, et lorsqu'il fit jour, je vis qu'ils avaient coupé 
« la tête à mon maître. 

« Qui s'était chargé de commettre ce meurtre? 

« C'étoit le cheikh Barbach, le guide du reis; il s'était 
« mis à son service avec des nègres : tous armés de sabres, 
cr et tous ensemble se jetèrent sur mon mattre endormi. 

(( Que fit ensuite le cheikh? 

(( Il s'en retourna dans son pays ; un Arabe s'empara 
« de moi et m'amena à Timbouctou. 

ii En quoi consistait le bagage de ton maître quand il 
« fut tué ? 

(c 11 avait deux chameaux , dont l'un portait les vivres 
« et l'autre les ballots. , 

(( Oik étaient les papiers de ton maître ? 

a Dans les Ballots. 
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« Né fîs-tu aucune tentatîye pour lés sauver? 
(( Mes blessures m'ayaîent étourdi à un tel point que je 
« ne pensai nullement aux papiers. 
« Furent-ils euToyés à Timbouctèa? 
« C'est ce'que )e ne sais pas. » 

Le eadi de Tripoli a légalise le procès- verbal de la ma* 
nière suivante : 

(( Le nommé^angola , serviteur du défunt major Laing^ 
u a paru devant moi, et après avoir prêté serment sui-^ 
(c vaut le rite de la religion musulmane ^ il a déclaré qu'il a 
(( accompagné son maître pendant trois jours^ depuis sou 
(( départ deTimbouctou, et qu'il a été témoin comment 
(( il a été attaqué 9 et ensuite il a vu comment sa tête avait 
(( été séparée de son corps. » 

Signé, etc., 
en présence du ministre de sa hautesse > 

- H. D. GHINS. , 

( Extrait des Journaux anglais. ) 

SOCIÉTÉ DE GÉOGRAPHIE. 

Rapport sur la Médaille annuelle pour les décour- 
inertes ou les trapaux géographiques les plus î/n«- 
portans. 

XJn prix annuel est offert par la Société pour les décou- 
▼ertes les plus importantes effectuées dans lé cours d'une 
même année. Il résulte de l'énoncé même du prix que l'on 
ne peut décerner Cette récompense au mois de mars de * 
l'année qui suit celle qui est l'objet de cette sorte de con- 
cours. Ce n'est pas assez que la découverte soit faite , il 
faut qu'elle ait pu acquérir une publicité su£5sante dans 
toute l'Europe , et qu elle ait pu être constatée par la uo-^ 
toriété publique. Or, la décision étant proclamée dans le 
courant du mois de mars, quatorze ou quinze mois ne ' 
sitffîsent pas pour que la nouvelle authentique ait pu par- 
Tenir des extrémités du globe à Paris ; et, comme il faut 
fixer des limites , comprenant les voyages entre lesquels 
le concours a lieu ; mais que cepencfant on ne peut pas 
étendre trop loin ces limites^ il a été jugé convenable de 
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faire courir l'époque du i*' janvier au 5i décembre de 
Tannée antérieure à celle qui aura précédé la séance gé- 
nérale; ainsi les nouvelles auront vingt mois , terme moyen^ 
pour parvenir à la société et pour être confirmées. 

C'est d'après ces considérations que nous avons classé 
les principales découvertes qui ont eu lieu ces dernières 
années. 

L'énoncé du prix réserve une récompense secondaire 
pour les notions les plus utiles aux progrès de la science , 
dans le cas où une découverte importante n'aurait pas été 
faite ; mais la géographie , grâce au zèle , au dévouement 
des voyageurs y a fait de trop belles ^ de trop grandes ac- 
quisitions dans ces dernières années pour que nous soyons 
Induits à récorapetiser de simples communications utiles 
faites par les voyageurs. 

En 1826, lema]or Laing parvient à T>mbouctoa, mais 
il succombe avant de pouvoir porter en Europe les fruits 
de sa découverte : Clapperton atteint et franchit le pre- 
mier la rivière de Quorra Aussi en Afrique; et succombe 
à son tour victime du climat et delà perfidie des chefs. 
C'est au mois de mai de la même année qu'un navigateur 
anglais recueille les premiers ren^eignemens sur les ves- 
tiges de La Pérouse. 

Dans le cours de la même année 1826^ le général Aâhïey 
parvient sur la rivière Buenaventura à TO. des Rocky 
mouentains, et navigue sur un grand lac de 5ôo milles de 
tour. Grâce à ses découvertes et à celles des trafiquans 
de Su Louis y entre autres AugustusStorrs, arrivé en 1824 
à la rivière inconnue de Semerome, et S. À. Ruddock 
(dont la première excursion remonte à 1821 )j on a re- 
connu la rivière de Timpanogos fi), le lac de ce nom| 
(dont l'existence a long-temps été révoquée eu doute), 
ainsi que le lacTeguayo; et l'on est arrivé jusqu'au Grand 
Océan, à l'embouchure de la Colombia^ à 5^ooo milles de 
Washington. 

En 1825, i8a6, 1827, le capitaine Franklin touche 
presque à l'embouchure du fleuve deMackensie, dans la 

(1) C*est le Mttitaoïg^h de Lewis et de Clarke. En OQnséqaenre âi^ 
ces découvertes, le coDgrès a reçu en i8a6 uu message du président , 

fiour rétablissement d un poste militaire à remboucbure de la Co— 
ombie. 
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mer Polaire, et il doone pour ainsi dire la main au capi* 
taine Beechey qui Tenait des mers de la Chine et qui arait 
franchi le détroit de Behring jusqu'à 13** à Test. 

En septembre 1837 , M. )je capitaine Dillon déoouyre, à 
Vanikoro , les débris de l'^expéaition de La Pérouse . et en 
1838, M. le capitaine Dumont d'Urville, membre de la 
Société 9 parvient à son tour sur le théâtre de la cataâ-« 
trophe. La méine année, un Tojageur français, René 
Caillé, entre dans Timbouctoii , et, plus henrenie que sott 
prédécesseur, il atteint heureusement le terme du voyage 
et rapporte à sa patrie un glorieux trophée. 

Si nous voulions rappeler ici d'autres découvertes 
moins brillantes, et citer toutes les expéditions maritimes, 
les reconnaissances de c6tes,les découvertes de plusieurs 
lies dans l'océan Pacifique, etc., par les i>avigateurs an- 
glab, français, russes et américains, nous pourrions 
au moins doubler cette liste des conquêtes faites |i la 
science ; mais les termes du sujet de prix dispensent de 
les citer, et l'éclat des premières absorbe toute notre a tr 
tention. 

L'année 1828, quant à présent, est nécessairement hprs 
du concours; ce n est que dans un an que la Société pourrft 
connaître toutes les excursions importantes qui lui fip- 
oartiennent; l'année 1826 est dé)a trop reculée, et d'ai|* 
leurs la Société n'a fondé son prix annuel qu'à une époq^e; 
postérieure; reste donc Vannée 1827 , qui remplit l«s çoii- 
ditions ci-dessus exprimées II n'est pas probable qu'au- 
cune . découverte plils marquante que celles que l'on a 
apprises et remontant à cette même année, parvienne à 
présent à la connaissance de la Société; elle peut doue 
fixer son choix avec certitude. Or, le voyage de M. le ca- 
pitaine Dillon à Vanikoro, envisagé sous le rapport de la 
science , est plutôt la solution d'un problème relatif à This* 
toire de la navigation , qu'une découverte géogi*âphique 
proprement dite. Mais quelle expédition plus intéressante 
pour la science, quelle autre excursion géographique plus 
marquante a été accomplie pendant l'^année 1827 q>ie 
celle du capitaine Franklin? Personne n'ignore qu'il s en 
est fallu de peu qu'il s'embarquât sur le navire Èlossom^ 
expédié par la compagnie des Indes , et qu'il revint en An- 
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gleterre par l'océan Pacifique (i). Ce TCiyage est connu de 
l'Europe' entière ^ son mérite et ses résultats sont appréciés 
de l'univers savant (2}. La Société^ en lui adjugeant la 
grande médaille annuelle , ne fera que proclamer un suf- 
frage glorieux déjà décerné par les deux mondes. D'un 
autre côté , l'importance de cette excursion scientifique est 
rehaussée encore par le- dévouement et les services du doc- 
teur Richardson^ et son nom ne peut être oublié ici par les 
amis de la science : il a complété la découverte par la re* 
^connaissance du bras oriental de la rivière Mackensie^ de 
celle de Copper Mine , ainsi que des rivages de la mer 
Polaire dans une grande étendue , ses succès et son habi- 
leté méritent d'être mentionnés le plus honorablement. 

Sans doute une* couronne aussi modeste ne peut rien 
ajouter à la gloire du capitaine Franklin ; mais nous espé- 
rons qu'elle recevra quelque (jrix de l'intention généreuse^ 
et exempte de toute idée exclusive de nationalité dans la- 
quelle cette récompense est offerte par la Société de géo- 
eraphie , à l'imitation de celles que décernent l'Acadânie 
des sciences de Paris ^ la Société rojale de Londres et 
d'autres corps illustres. 

La commission centrale , après avoir pris en considéra- 
tion les -découvertes effectuées par les voyageurs dans les 
dernières années , a arrêté que la médaille annuelle pour 
1827 serait décernée à M. le capitaine John Franklin, et 
. qu'une mention honorable serait décernée à M. le docteur 
John Richardson. 

H. ZouA'KDy rapporteur. 

m 

(i) Le canot du Blossom s^cst avancé jusqu^au i56« degré de longi^ 
tude 0" a« N.-E. da détroit de Behring , et près du 7^» degré de U- 
titade. 

hk) Il a été publié en i8a8 sons ce titre : Narrative of a second ex- 
peaition to the sbores of the Polar sea in the years iSaS y i8a6 and 
1827, by John Franklin^ commander of the expédition; including 
on account of the progress ofà détachement of the cas-Ward, by John 
Richardson surgeon and naturalist of the expédition. London , J. Mur- 
ray , i8a8. ( On en trouve Tanaljse dans nos cahiers de mars et juin 
de celte année.) ^ . 



Le Propriétaire , T. E. GIDE père. 
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JOUKICAL D'uîf VOYAGE DES COTÉS DU GrAND- 
OcÉAW A l'oGÉAIÏ AtLAITTIQUE , Elf TRAVERSAWT 

LES Andes du itord du Perqu, et en des-* 

CENDANT LE MaRANON,OU FLEUVE DES AMA- 
ZONES. 

Par M. Henry, Lîs(er MAW^ lîeatenant de la marine royale de la 

Grande-Bretagne (i). 

. {EœtraiU) $ ... 

« 

Notre célèbre compatriote La G>n€lainine publia ^ 
en 174^9 1^ voyage qu'il avait fait deux ans avant ^ 
de la cote du Grand Ocëan à celles du Brésil et de 
la Guïane , eu descendant la rivière des Amazones ; 
nous ne pensons pas que depuis cette époque un 
EttiK»piéen ait entrepris cette course si Ipngue et si 
diffiôlç; C'est donc bien servir les lecteurs des 
Nouvelles Annales des Voyages que de leur pré- 
senter l'aperçu de la tentative heureusement exécu- 
tée par M. Maw de traverser FAmériqite mérîdionale 
en descendant le plus grand fleuve de cettcf vaste 

(1) J ou s AL of a PASSAGE FROM the pocific to the At^ 
lantic y crossing the Andes in the Northern provinces 6} 
Peru, and descendinff the rit^er Sfarahon or Amazon, 
by H. L. Maw. 

London ^ 18^9. 1 vol. m-B^, avec une oarte> 

N. Annales des V**™* — ^a* siix. — xiir. 9 
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contrée. Sans autre préambule, nous entrerons en 
matière. 

« Au mois de novembre 1828^ dit M. Maw, étant 
sur le point de retourner de Lima en Angleterre , 
on me fit entendre qu^l serait possible de traverser 
le Pérou ; puis de descendre le Mâranon, et que 
cette route y quoique peu connue, était praticable. 
J'appris que l'intérieur du Pérou excitait un vif in- 
térêt; que les négocians anglais, qui faisaient le 
commerce avec la côte de ce pays, désiraient d'ob- 
tenir des renseignemens , et que le consul général de 
S. M. B. avait conclu un arrangement avec le gou- 
vernement de la république péruvienne pour en 
evimner l'intérieur, «urtout la partie du Maranon 
comprise dan» les limites du territoire péruvien; 
qu'en conséquence une expédition avait été {projetée; 
qu'un ancien capitaine de vaisseau de la marine de 
la république avait été désigné pour la commander , 
et qu'une personne attachée à notre consulat géné- 
ral avait dû l'aider da«tô ses recherches. Maia des 
obstaiijes s'élaîent présentiés, ce plan n'avait pas 
été mis à exécution^ et le consul général était parti 
pour l'Angleterre. 

a II est aisé d'imaginer qu'une tdie entreprise 
était bien séduisante pour un officier de la marine, 
notamment à une époque oîi les occasions de se dis- 
tinguer et d'obtenir ^e l'avancement étaient fort 
rares; d'ailleurs l'excursion devant avoir principa* 
lement lieu par eau , semblait convenir plntôt à un 



thàriû qu'à un autre. Quoi qu'il eti pût être , j'étais 
à bopd du Menai j vaisseau de l'a station idu Grand 
Océan, lorsqu'un dimanche soir j'appris les parti- 
cularités dont je viens de parler. Après y avoir pensé 
toute la nuit, jte résolus, si mes supérieurs m'en ac- 
cordaient la permission , dfe tenter l'entreprise à mes 
dépens, a 

M. Maw obtiiit te consentement de ses diefs , en- 
suite ï\ riHnieiltit de diverses personnes des rensei- 
gn«mens sur l'intérieur du Pérou. Le ministre lui 
dit que te système du gouvernement espagnol ayant 
toujours été d'empêcher tes notions relatives au 
iPérou d'être rendues publiques, on connaissait peu 
te pays; la républiiijue avait eu Tintention de faire 
explorer tes contrées reculées veirs Test ; des empê- 
dieraens s'y étatent opposés; il finît paf assurer 
M. Mavr que te gouvernement , bien loin de trouver 
à redire à son dessein , lui permettrait d'aller où il 
désirerait; qu'il lui accorderait un passeport et don- 
lierait des ordres à tous ses agens de faciliter son 
entreprise ; il lui recommanda de prendre une pa- 
ootille composée de verroterie, couteaux', ciseaux , 
hameçons, etc. , pour payer tes Indiens. 

Les pluies avaient tléj'a commencé, il n*y avait pas 
de temps à perdre. M. Maw acheta un dironômètre 
et quelques autres instrumens; et,' après avoir reçu 
ses passeports, s'embarqtra, le 3o novembre 1827, 
au Gallao sur Vjitcanze brig péruvîeno. 

Le 4 décembre, au point du jour, on eut con- 
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ni assiettes; mais il y avait des cuillers d^argentdeu^^ 
fois plus pesantes que celles dont oous nâus servons 
ordinairement en Angleterjne^ et j^us gj^ossièreiaent 
façonnée^ que les plus comnmaesen fer ou en tétain. d 

l^e pueblo 4e Chicama es| b^alnt^ principalement 
par des fermiers et des esc^v^^ de ji'ex^mftrquis de 
Braca]?i|on);.e y qui ^ une }plj^ ^aaisosi d^ campagne à 
peu près à.upe demi-lîeuiei, ^.p^ordri^aeet; il y a un 
couvent de ]b Merci h ui\ «d^niii^llQ à l'cist. lie mo* 
naBtère et la m^on 4^ campagne ont eliyaouA im "viciv- 
gerd'oUyiers; les dirbre»4t^n^ fort |[raiidâ el leurs 
branches desçendaiei^ prje3quj& jusqu'à terre; ik 
étaient plantés avec .r4gMlar^ «n ligi^eis droko^,^ 
bien e$pacés;aju piçd de chaq^earbyp^OA avait creusé 
un bas^ia; la lierre était i^splurniiepjt liiiettie^do-miau^ 
yaises.herbeSf 

La lune s'étant levée ret^ qil^^a heures db iaa<^ 
tin^ les yoyageui^ se remirent eu rwtie : îis. -avaient 
prudemment suivi la dir^ioQ 4^ la ^e% ils coko^ 
meiiiçèrieiit à ^^oa^l^d^ l^s ^n^^; la. route, éuât anau^ 
y aise i oa n'avança quq Ipnl39ipali4 : lorsqji'^lfedeTÎfit 
meillei^re^ M. Ma^r vouli^ PK^^tf*' son chroapmàkre j 
il eut le chagrin de voif: qu^ )^ siseoufisiea de k 
marche des mifli^, l'avaiicî^t arrêté. Il »')^ avait plus, 
moyen de songer à détermif^er :l^ Ictngttipdes^ 

On suivit pendsmt pla$ieurs{ Ueues k vallée âe 
Chicama^ qui là s'étend an pord iBt à lest; elle est 
arrosée pai' une petite rivière dii mêms nom. I)uran| 
les pluies.) les eaux coukat y^s k mer; mais daiM% 



/ 
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les autres saisons elles sont employées à l'irrigâtîoir 
des terres. La chaleur était excessive. 

En sortant de cette vallëe où Ton avait vbyagë 
constamment entre des chacras on fermes^ et oh 
Ton avait rencontré des moulins à sucre , on entra 
dans un terrain couvert dé ; sable et de grandes 
pierres, puis on traversa un joli petit vallon, et 
Ton fît halte au pueblo de Caâcas pour y changer de 
mulets. 

La plupart des hommes étaient à travailler aux. 
champs. Les femmes se tenaient devant leurs mai- 
sons et filaient du coton. Les habitations valaient 
mieux que les .raiichos ; presque toutes avaient des 
jardins on des vergers dont leà arbres procuraient 
un ombrage frais. Cascas ei^t irenommé pour la va- 
riété de ses frtdts qui approvisionnent' lé marché de 
Truxillo et pour ses ponchos en coton. 

Nos voyageurs gravirent ensuite siu» les Ûands; 
d'une ravine, dont les bords étaient boisés, excepté 
dans les endroits oh' lé t6c était trop nu et trop 
escarpé ; un ruisseau qui coulait au fond laisaii 
tourner uU moulin à blé. Quand on eût passé quel- 
ques chacras, on éprouva une grande diiïerénce 
dans la température; les plantés n^étaienl plus celles 
de la vallée ; lès arbres , de petite taille , parais- 
saient souffrir de la quantité de végétaux parasites 
qui croissaient sur leurs branche. 

Un peu après midi , on parvint au sommet de ta 
chaîne. « lia , dit M. Maw , ne nouvelle scène s'of- 



( «36 ) 
frit à pps yeux : la terre était tapissée d'herbe et de 
fougères ; nous entendîmes et nous vîmes des per- 
drix y tandis qu'à quelque distance, nous aperçûmes 
plusieurs condors , les superbes vautours des Andes. 
A mesure que nous avancions , le terrain changea } 
il devint une argile rouge. Pfous commençâmes à 
descendre vers le pueblo de Contumasa; partout nous 
trouvions des ronces ressemblant à celles d'Angle- 
tere ; les fruits n'étaient pas murs y mais prenaient 
la teiote rouçe* a 

£n pas^aut dans les rues de Contumasa , les voya- 
geurs rencontrèrent des groupes de gens masqués; 
ils exécutaient l'ancienne danse indienne qui. date 
du temps dest iocas : la musique était composée du 
tambour antique et d'uuç espèce de flûte* Quand les 
groupes, s'arrêtaient pour dauser, c'était en rond: et 
sans beaucoup d'ordre, et avec. plus.de bruit que de 
Çraçe, ou d'hariuonie.. « Ces gens appreuant que nous 
étions des étrangers , nous demandèrent de l'argent, 
pour acheter du chjicha^ liqucjur fermentée, faite 
avec Je maïs, et, pour nous remercier,, voulurent 
danser autour de nçus^ homueur que n.QUs. décU^ 
liâmes. 

« Le soir, il y eut une représentation dramatique 
sur une plate-forme élevée ,exprès sur la place pu-* 
blique ; les spectateurs étaient assis sur de vieuX: 
ponchos et sur des toiles étendues à terre. La pièce 
fut sans doute aussi singulière que l'est une tragédie 
d?issique, jouée chez nous sur uu théâtre pareil; 
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j'aiirais bien voulu y assister, un malaise que j'éprou- 
vais m'en empêcha. 

<c Les habitans de Contumasa sont remarquables 
par la blancheur de leur teint; les femmes, sont 
belles, quelques-unes brillent par leurs couleurs 
fraîches. Mais quelle que puisse en avoir été la cause, 
soit leurs attraits, soit les mœurs introduites par Ijes 
anciens maîtres du pays, elles ne peuvent être re- 
nommées pour leur chasteté. Nous étions logés chez 
un fermier : uçe de ses filles , très jolie , non mariée 
et âgée, d'environ dix-huit ans , donnait le sein à un 
enfant. Sa grand'mère , vieille dame à cheveux gris, 
d'un air respectable et qui jouissait d'une excellente 
réputation dant le pueblo , semblait n'y trouver rien 
de répréhensible. La bonne vieille était évidemment 
bien plus surprise des changemens qui avaient eu 
lieu et qui continuaient encore à s'effectuer dans le 
Pérou. Disputer l'autorité du roi d'Espagne était pres- 
que au-dessus de son intelligence, et il lui paraissait 
très extraordinaire qu'un officier anglais traversât le 
pays ; elle disait que ses voisins demandaient d'où 
nous venions. Quant aux personnes plus jeunes, 
c'était tout différent. 

ec Les environs de Contumasa consistent princi- 
palement en petites plaines situées entre et sur les 
sommets de quelques-uns des chaînons inférieurs des 
Andes : on y cultive du froment et de l'orge. 

<c Le climat est agréable, même durant la chaleur 
du jour : c'était le premier endroit depuis la cote 
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maritime sur notre route oîi. la pluie tombe en quan* 
titë considérable. Non-seulement Taspect du pajs , 
mais aussi la manière dont la ville est bâtie y dif- 
fèrent de ce qu'on a vu précédemment. A une cer- 
taine distance, on prendrait Contumasa pour une 
ville de seconde classe de l'intérieur de l'Angleterre. 
Les maisons sont en moellons faits d'argile rouge , 
et ont des toits en pente et couverts en tuiles , et des 
pignons à leurs extrémités. 

« Dans la matinée , nous eûmes une pluie fine qui 
dura environ trois heures. Quand l'air se fut éclairci, 
la température devint très agréable , la chaleur n'é- 
tant pas excessive et la légèreté de l'atmosphère con- 
tribuant beaucoup à ranimer nos esprits. Les Andes 
présentaient ici un spectàelë magnifique. Te ne pou- 
vais le cotnparer qu*à un océan de montagnes , en 
cbmpàràiison duquel let vagues immenses des pa^- 
rages du eap de Horn , auraient paru comme le 
ciapotàga d'un étang. 

«É Le sol offrait une terre franche , mais peu pro- 
fonde. Nous passâmes devant quelques chacras qui 
paraisâitiént destinés principalement à la nourriture 
du bétail , et par-ci, par-là^ un petit nombre d'arbres 
dians lies valléèS; Dans un petit chaînon intermé- 
diaire, la rotllè é^it coupée à travers une veine de 
terrain qui ressemblait à la houille. 

«Nous descendîmes ensuite par un sentier en arig- 
zag dans la vallée étroite de la Magdaléna ; au fond, 
coule un ruisseau du même nom , qui va se jeter 
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dans le gitind Océan. La deicenté dura trois heures ^ 
quoique les montagnes ne fttssent pas aussi hautes 
que celles* du coté opposé. 

« Plusieurs condors planai^it aMour de nous et 
autour des rochers oii ils construisant leurs aires ; 
9iais la dimaision des cochers et des montagnes 
était si prodigieuse/ que même ces oiseattsc gtgan-r 
tesques paraissaient d'une taille insignifiante) et je 
<k)utai quelque temps que ce fassent (tes <^mlors. U 
y en avait de deux espèces 3 Uunô d'un brun foncé ^ 
l'antre à dos blanc ^ avec la moitié de la ^nie su^ 
périiBure des ailes près du dûs ettm cercle de même 
Gouleur autcHir dû oou. 

« Arrivés dans fai vallée, naos pst^flifes la rivière 
qui s'ouvre une issue entre deçx rochers de ferme 
très régulière; sur leur sonimet, à uiie quarantaine 
de pieds au^essus de Feau, ooi a' placé horizontale* 
ment une douzaine d'arbres, sur lesquels on a posé 
titinsversalâment des pièces de bdis et des rosèalux;f 
le tout a été recouvert de terre. £h mai^ha^ht sur ce. 
pont, nous lui imprimâmes un mouvement terrible 
qui aurait pu être âineste k de^ animaux qui n-y au-^^' 
retient pas été accoutumés , surtout par le manque de 
parapet. On peut traverser la rivière à gué un peu 
plus haut y mais ce n'était pas notre chemin. 

«X La vallée du Magdaléna offre une riche verdure % 
elle produit des cannes à sucre,: des bananes et di^ 
vers arbres fruitiers. Le pueblo ne consistait qu'ea 
quelques rancbôs, une église et une petite maison 
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pour le cure. Ce lieu passe pour insalubre, il est 
surtout sujet à la fièvre tierce. 

«A minuit, le temps étant beau, quoique très 
sombre, nous nous mîmes en route pour monter la 
première Cordillère. Le chemin, autant que Fob* 
sçurité nous permit de le distinguer, était étroit } le& 
précipices paraissaient escarpés, et profonds. Ayant 
marché pendant deux heures, nous tîmes un chacra 
dans un creux du flanic des. montagnes. Lorsque le 
jour co^ixnença à poindre», étant parvenus à une élé- 
vation considérable au-dessus de ce lieu , nous en- 
teiidîmçs distinctement les coqs chanter ; c'est la 
rareté de l'atmosphère qui permet au son de s'éle- 
ver j^'une maqière si extraordinaire. 
, «c Nous n'avions pas cessé de monter; nn peu 
a^Y^nt 1^ lever. dii soleil , nous ' trouvâmes le froid 
très • vif, quoique nos vêtemens fussent' épais. Nous 
n'atteignîmes au jalca ou sommet de la Cordillère 
qu'^. ^euf heures du matin : l'aire du jalca était ta« 
pissée d'herbe flétrie. Les divers lits de rochers dont 
la montagne est composée, se terminent en crêtes 
étroites et raboteuses , tandis que d'autres forment 
des. groupes de colonnes hautes de dou2e à vingt 
pieds. 

«C'est à peu près à i4 lieues au nord-ouest que le 
prolongement de cette Cordillère forme le cerro de 
Gi^algayoc, fameux par ses mines d'argent que M. de 
Humboldt a visitées. 

«c Peu de temps après que nous fumes parvenus 
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aa jalca , nous aperçûmes la ville de Caxamarca . 
située dans la pampa du même nom ; la perspective 
ët£Ût agréable ; la partie de la pampa la plus rap- 
prochée de la ville était coupée par des haies et des 
rangées d'arbres; des bestiaux paissaient dans les 
parties plus éloignées et plus ouvertes. Les maisons 
de la ville étaient couvertes en tuiles blanchies et 
réunies en îles. On apercevait plusieurs grandes 
églises et une place dans le sud-est. Tout cela res- 
semblait beaucoup à l'Europe. » 

Les observations de M. Maw lui firent déterminer 
la latitude de Caxamarca à 'f V ^&^ S. ; le thermo- 
mètre se soutenait à GC* (i5^ lo). 

Caxamarca est célèbre par ses eaux thermales , 
par ses forgerons qui y sont plus nombreux et meil« 
leurs ouvriers que ceux de toute autre ville du 
Pérou ; enfin par un ancien palais des incas. Il n'en 
reste plus que quelques pierres formant une partie 
du mur d'une maison ordinaire : elles sont très unies 
à leur surface et parfaitement jointes ensemble, 
mais de figure irrégulière* 

On raconte que ce fut de ces eaux thermales , à 
peu près à une lieue à Test de la ville, que l'inca 
Atahualpa fut porté, sur un trône d'or massif à la 
rencontre des Espagnols. On rapporte aussi que 
lorsque les Espagnols faisaient la conquête du Pé- 
rou, les Péruviens reconnaissant quils ne pour- 
raient leur résister ^ jetèrent le trône d'or dans le 
cratère des eaux bouillonnantes , afin qu'il ne tom- 
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pour d'anciens cratères ; je ramassai quelques rocher 
des environs, mais elles me semblèrent calcaires. 
Il est vraisemblable que la culture, du temps des 
Indiens , ne s'étendait pas jusqu'à ces cavités. En 
descendant la Cordillère , nous aperçûmes quelques 
ranchos; leur nombre s'accrut à mesure que nous 
nous approchâmes du pueblo de Selendin ; mais la 
population était encore si rare que de petites pampas, 
dont le t^rain fertile semblait avoir à peine besoin 
d'être cultivé pour produire des grains, n'étaient 
pas entièrement labourées. » 

Il fallut encore en sortant de Selendin, gravir 
sur une chaîne escarpée et raboteuse, de fut de ce 
point que les voyageurs eurent la première vue du 
Maranon.ccJene puis m'imaginer, s'écrie M. Maw, 
que rien sur la terre ou sur la mer, l'emporte 
sur la magnificence de ce spectacle , et je ne crois 
pas que personne puisse le décrire convenablement. 
La pluie cessait, un arc-en*ciel net et brillant s'é- 
tendait en travers au-dessus du Maranon ; ce fleuve 
large de 1 80 pieds , sortait impétueusement d'entre 
des montagnes dont les sommets de chaque côté 
étaient cachés dans les nuages , sur lesquels repo- 
saient les extrémités de Parc-en-ciel. » 

Le lendemain à neuf heures du matin , les voya- 
geurs étaient au pueblo de Balsas, ainsi nommé 
parce qu'on y passe le Maranon sur une balsa , es- 
pèce de radeau fait d'une demi-douzaine de petits 
arbres destinés à cet objet : les extrémités sont liées 
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«ensemble pa^ des courroies ; on pose dessus deis mâ<^ 
driers en travers , puis d'autres à l'avant et à l'ar- 
rière pour recevoir le bagage , etc. La balsa fut tirée 
par des cordes contre le courant , quatre hommes 
placés à l'avant dirigeaient sa marche avec des pa- 
gaies. 

Le Maranon n'est pas navigable dans cette partie 
de son cours; un peu au-dessus du passage, il des- 
cend j[,'ar une pente garnie de gros gravier ; à une 
petite distance au-dessous, on dit qu'il est guéable 
pour les cavaliers ; on ajoute que plus bas encore il 
y a des cataractes. 

Dans quelques endroits , la vallée est très étroite , 
laissant à peine au fleuve la largeur suffisante; en 
travers du passage , il est coupé par de petits bancs 
de sable tapissés de la verdure la plus riche. Sur les 
deux bords croissent toutes sortes d'arbres , qui por- 
tent des fruits excellens , on y voit des bananes d'une 
grosseur remarquable. 

Ensuite les voyageurs suivirent pendant une demi- 
lieue le lit de la rivière qui, dans la saison des 
pluies, doit être considérable; dans le moment ac- 
tuel, il n'y avait qu'un filet d'eau dans le milieu; les 
bords étaient aussi unis et aussi perpendiculaires 
que s'ils eussent été construit par la main des hom- 
mes ; plus haut , les flancs des montagnes étaient es- 
carpés et raboteux. On monta ensuite par un sentier 
sinueux : les voyageurs dormirent sous leur tente 
auprès d'un parc de chevaux et de mulets. 

Annales des V**"*. — a* sér. — xi ii . i o 
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On longea le lendemain de hautes montagnes^ 
dont le sommet, dans quelques endroits , n'avait 
que trois à quatre pieds de largeur ; elles s'élargis* 
saient graduellement vers leur base, mais étaient 
toujours si étroites et si escarpées, qu'elles ressem- 
blaient plutôt à des murs immenses qu'à des chaînes 
de montagnes. Cependant leur élévation et la brume 
empêchaient d'apercevoir le fond des vallées. 

Quand les voyageurs furent a l'extrémité de celles- 
ci, ils arrivèrent à un sentier étroit et escarpé , taillé 
principalement dans les rochers de montagnes ra- 
boteuses ; il y avait au bas à peine assez de place 
pour que les mulets pussent passer. Au bout de ce 
défilé, long d'un mille, ils trouvèrent une petite 
plaine couverte d'herbe ; ensuite ils redescendirent 
et remontèrent plusieurs fois. Les plantes et les arbres 
qu'ils rencontraient leur rappelaient la végétation 
de l'Angleterre ; ceux des régions équinoxiales n'é- 
taient pas nombreux dans ces cantons. De beaux 
bestiaux paissaient entre les arbres; on vit quelques 
cabanes de bergers , mais on ne découvrit pas une 
seule habitation humaine permanente. 

te Nous étions toujours dans les nuages , dit 
M. Maw ; de temps en temps il tombait un peu de 
pluie. Yers midi , nous sortîmes des nuages et nous 
aperçûmes au-dessus de nous, le jalca de la troi- 
sième Cordillère ; il était entouré d'une ceinture de 
bois , sur lesquels les nuages restaient suspendus. 

a Le sol du jalca consiste en une terre noire ou 
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dé marécage , elle est couverte d'herbe et d'arbrU^ 
seaux à baies ^ chargés de fruits ; nous ne vîmes qu'un 
seul cheval paissant. Des sources innombrables jail- 
lissaient des flancs du jalca; leurs eaux pures compie 
te cristal formaient des torrens. I7ous avions atteint 
le commet y et comme c'était la partie là plus haute 
des Andes qui se trouvaient sur notre* route , nous 
descendîmes de cheval et nous bûmes à la longue 
durée et à la prospérité du règne de sa majesté 
George lY, et nous nommâines ce col le jalca de 
Saint-George. 

«c Un vent frais soufflait ; le thermomètre , après y 
avoir été exposé quelque temps , marquait So"* ( 7** 

oc A quelque distance au nord , nous observâmes 
de nouveau des traces de culture des anciens indiens, 
et une route plus élevée que celle par laquelle nous 
allions descendre; on ne s'en sert plus, elle conduit 
le long des sommets. » 

La vallée dans laquelle les voyageurs entrèrent^ 
finit par s'élargir ; elle était bien boisée , il y avait du 
bétail y la rivière devenait plus large , on se serait 
cru en Angleterre si les habitations avaient été plus 
nombreuses : on vit des ruines de constructions in- 
diennes^ qui semblaient avoir couvei^t un espace 
considérable. 

Le !20 décembre, les voyageurs étaient à Leima- 
bamba , dont les environs sont fertiles et bien culti- 
vés , mais paraissent malsains. Le ai, ils passèrent 
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sur un pont de pierre le Roumicacha , forme par la 
réunion de plusieurs torrens ; ils suivirent ses bords 
dans une vallée étroite; après avoir traversé d*autres 
rivières sur des ponts , et franchi diverses chaînes de 
montagnes ^ ils entrèrent dans Chachapoyas. 

La nouvelle de l'arrivée de deux étrangers ne se 
fut pas plus tôt répandue dans la ville, que] leur loge-»», 
ment fut rempli d'une foule de gens dont il n'était 
pas aisé de satisfaire la curiosité ^ ni de se débarras- 
ser. On demanda entr'aùtres aux Anglais s'il était 
vrai que les Espagnols eussent pris Gibraltar ; à la 
vérité cette conquête leur avait coûté quarante mille 
hommes ; mais enfin ils en étaient venus à bout. Les 
voyageurs répondirent que la nouvelle n'était nul- 
lement fondée; à leur tour ils firent des questions 
sur l'état du pays; ils apprirent entr'aùtres qu'on 
avait commencé à cultiver la vigne ; on les pria de 
dire leur opinion sur des raisins et du vin dont on 
leur apporta des échantillons : le vin n'était fait que 
depuis un mois, et n'ayant pas été mis en barrique , 
n'avait probablement pas encore fermenté; les rai- 
sins étaient petits, ronds et de couleur foncée; leur 
goût n'était pas désagréable, mais il paraissait qu'on 
les avait cueillis avant leur maturité complette. On 
comptait se procurer des barriques ; on avait le des- 
sein de cultiver l'indigo, qui croît spontanément 
dans ce canton, 

M. Maw place Chachapoyas par 6* 70' 4''' de 
lat. S. Le thermomètre marquait 65"* ( 14* 65). Cette 
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ville n'est pas bâtie avec . beaucoup de régularité ; 
les maisons sont dans le goût européen , mais n'ont 
qu'un étage. Les pampas voisines sont brûlées pen- 
dant la saison sèche ; quand les pluies commencent ^ 
elles deviennent fertiles. 

Le 24 décembre 9 M. Maw partit de Chachapoyas» 
et traversa un pays très diversifié et romantique. £n 
se réveillant le jour de Noël , dans une cabane dé^ 
pendante du Pueblo deXoulea, il afperçut près d'ua 
crucifix y dans une niche du mur, un ananas mûr 
et un gros bouquet de fleurs ; il sortit, la campagne 
était verdoyante , un champ de pommes de terre , 
derrière le rancho, était en fleur^ les arbres offraient 
un feuillage touffu ; quelle différence avec le tableau 
que l'Angleterre présente à la même époque. M. Mavr 
ne pouvait asstez contempler la beauté du paysage 
qui l'entourait, les moutons et les bœufs paissaient 
dans des pâturages abondans. Les arbres qui om- 
brageaient les rangées inférieures des Andes , mon- 
traient dans leur feuillage une variété infinie de 
teintes ; les contours hardis des monts étaient mar- 
qués distinctement par l'azur clair du ciel qu'on 
apercevait au-delà. 

Pendant que M. Maw, assis sur un banc, admi- 
rait la beauté de cette perspective , il entendit un 
bruit léger dans des broussailles qui étaient derrière 
lui , il se retourna pour voir ce qui se remuait ; il 
n'aperçut rien , mais à son retour au rancho, on lui 
dit que les ours noirs étaient nombreux dans les 
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bois j et qu'il y avait aussi des puma (i) ; ils attaquent 
rdretn^nt les hommes; cependant les voyageurs ayant 
demandé si un jeune homme attache au rancho ^ 
qu'ils voulaient charger d'un message pour le gou*^ 
verneur, pourrait traverser le bois avec sûreté ^ on 
leur répondit qu'après le coucher du soleil il y au- 
rait d« danger. 

Les voyageurs traversèrent ensuite un canton mon « 
tagneux et boisé ^ dont le sol consiste en sable blanc; 
c'était un des déserts les plus stériles des Andes , U 
route se dirigeait au N. M« Ë. ; ils rencontrèrent plu<^ 
sieurs Indiens transportant des fardeaux sur leur dos : 
c'est la manière usitée entre Chachapoyas et Moyo- 
bamba dans la saison pluvieuse. Après tme alterna* 
tive de fondrières et de hauteurs sablonneuses, on 
entra le 27 dans la Montana ou canton des bois, où 
l'on continua à monter et à descendre; les pentes 
étaient fort escarpées. 

« Je n'hésite pas à déclarer^ dit M. Maw, que si 
jô n'avais pas été témoin dq contraire je n'aurais pas 
cru qu'il fût possible à aucun animal de transporter 
un homme sain et sauf à travers lia Monta&a. Le 
chemin me parut mal fait, plus mat: entretenu et 
choisi en dépit du bon sens. Du reste ,^ cette re^ 
marque s'applique à tous les chemins du Pérou,, 
quoique à un moindre degré. Au lieu de suivre le& 
vallées et les terrains unis qui de temps en temps^ 

(1) C'est le nom que les Péruviens donoent au cougouar^ 
( Pelis discolor J. 
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conduisent à Test, et ensuite de filer au nord le long 
des sommets des chaînes les moins inégales ; lés che- 
mins tournent dans toutes les directions, de sorte 
qu'il est à peine une chaîne que l'on évite de couper. 
Je suppose que cela vient de deux causes; d'a^ 
bord la véritable position des villes n'était pas con- 
nue, secondement les incas n'ayant d'autres hétes 
de somme que les Hamas; et de plus étant habitués 
aux montagnes oîi ils vivaient, ne trouvaient pas ces 
sortes de routes incommodes, et tes Indiens, em- 
ployés ensuite à faire des chemins du temps des Es- 
pagnols n'étant pas^ convenablement surveillés, sui- 
virent naturellement leur ancien système. » 

On passa sur un pont fait de troncs d'arbres , le 
Rio-Négro , torrent ainsi nommé d'après la couleur 
de ses eaux , et l'on rencontra la première habita- 
tion qu'on eut aperçue depuis Toûlea; on traversa 
une autre rivière et Von entra dans Moyobamba. 
Cette ville esft située sur le sommet d'un plateau es- 
carpé que baigne le Moyo; ses habitans ont le teint 
très blanc ; on y fabrique des tucaya , toile de coton 
grossière,' très récherchée dans les provinces infé- 
rieures du Pérou } elle y est employée à rhabillemént 
des Indiens, et, à cause de la rareté de l'argent, elle 
sert de m<^yen d*échange. M. Maw détermina là lati- 
tude de Moyobaïuba à 5** 3of 29''. S. 

Il en partit le 7 janvier 1828; il voyageait à pied, 
ainsi que son compagnon et les Indiens qui por- 
taient le bagage; Il vit, au-delà d'une petite rivière, 
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les dernières traces de culture des anciens Péruviens r 
le pays était inhabité; on arriva le 12 à Balsa-Puerto^ 
près des bords du Cachi-Yaco; le pueblo est entiè- 
rement habité par des Indiens soumis; ils élisent 
entre eux un curaca ou chef qui est ensuite coa- 
firme par le gouverneur^ et dont les fonctions sont 
à vie. 

A Fexception de l'église , de la maison du gouver* 
neur et de celle du curé qui «ont revêtues d'un 
eaduit, et la dernière est divisée en app&rtemens, 
les ranchos de Balsa*ïPuerto ne consistent qu'en une 
seule pièce longue de soixante à quatre-vingt-dix 
pieds y et large d'un tiers de cette étendue. Les côtés 
sont faits en petits bambous longs de six à sept 
pieds ^ placés verticalement et serrés les uns contre 
les autres; mais qui^ par leurs inégalités, laissent 
passer l'air et la lumière, ce qui dispense des fené-* 
très. Les toits sont en feuilles ou branchas de pal- 
mier posées de manière à se recouvrir; ils sont sou- 
tenus par des poteaux fixés en terre; on y attache 
des perches courbées par le haut, de sorte que quel- 
ques ranchos ont vingt à trente pieds de hauteur 
dans la partie moyenne du toit , tandis que les côtés 
n'en ont que six à sept. Il faut renouveler les toits 
tous les trois ou quatre ans; pendant les fortes pluies 
ils ne sont pas entièrement à l'épreuve de l'eau. Les 
portes sont en bambous liés ensemble, des ranchos 
sont très propres en dedans et en dehors» A l'excep-* 
tion de quelques hamacs en paille et de quelques 
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ustensiles de cuisine, ils renferment peu de mobi- 
lier; quatre à cinq ménages vivent dans chacun. 

a Nous suivîmes un sentier à quelque distance au* 
delà du pueblo , le pays n'est pas entièrement cou* 
vert de bois : nous vîmes de beaux bestiaux qui, sui- 
vant ce que nous apprîmes plus tard, appartenaient 
à l'ancien gouverneur. Le soleil étant près de se cou- 
cher nous rencontrâmes plusieurs Indiens qui reve- 
naient de leurs chacras. Les hommes tenaient à la 
main leurs pucunas et portaient sur le dos des sacsi 
en filet remplis de fruits, etc. La plupart avaient des 
plumes de différentes couleurs, rouges et jaunes sus- 
pendues au cou. Les femmes étaient chargées de far- 
deaux qui paraissaient beaucoup plus lourds que les 
pucunas et les sacs des hommes. Tous, hommes et 
femmes, avaient le visage et différentes parties du 
corps barbouillés de rouge et de violet, ce qui, ajouté 
à leurs figures qui n'étaient pas belles, à leur teint 
noir et à leurs longs cheveux y leur donnait une phy- 
sionomie barbare; cependant c'étaient des gens de 
mœurs paisibles ; presque tous nous saluèrent en 
passant. 

<c Le dimanche était un jour de suspension de 
travail, les Indiens se montrèrent barbouillés de 
leur mieux , vêtus de blouses et de pantalons blancs 
ou bleus et très propres ; leurs cheveux étaient 
ornés de quelques plumes rouges et jaunes, at- 
tachées à des queues derrière la tête. Ils se rassem- 
blèrent de bonne heure et allèrent tranquillement et 
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respectueusement à l'église, où ils restèrent envi-» 
ron une demi-heure quoiqu'il n'y eut pas d'ecclésias- 
tique pour célébrer le service, divin. Ils sortirent du 
temple d'une manière aussi exemplaire. 

« Alors commencèrent les amusemens; les princi- 
paux me semblèrent être la danse au son du tam- 
bour et de flûtes faites d'os; de temps en temps ob 
se régalait d'yucachica nouvellement brassée. Les 
couleurs dont ces gens étaient peints étaient évidem- 
iûént des ornemens du premier ordre; les uns avaient 
des bândesr ou des points sur le front , d'autres une 
bande rouge verticale sons chaque oèH ^ quelques-uns 
du ronge sur les joues; un barbouillage violet te- 
nait lieu de moustaches et de barbe; des femmes s'é- 
taient Élites des bottas du même genre. Un grand gaiU 
ÏÈLtà y lieutenant du curaca ^ qm semblait être regarde 
ùèmiïie lé modèle de la modé^ avait une raie ronge 
tous chaque œil et des plumes rouges et jaunes dans 
lès cheveux. Il y avait plusieurs autrœ lieutenans du 
curaca , distingués par une petite baguette flexible , 
avec laquelle ils infligeaient à leurs frères les Indiens 
les punitions ordonnées par le chef. Ils ne considé- 
raient pas comme au-dessous de leur dignité de se 
joindre aux divertissemens; au contraire ^ ils étaient 
les musiciens, allant d'un rancho à l'autre et jouant 
de tout leur cœur* Vers le soir la chicha produisit 
son effet 9 et plusieurs Indiens, sans en excepter les 
femmes , furent ivres. 

« Le lundi matin toutes les femmes du pueblo se 
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réunirent sur la place, parce qu'une loi les oblige à 
travailler pendant un certain temps , durant les trois 
premiers jours de la semaine à nettoyer le pueblo^ ou 
à faire tout autre ouvrage commandé par le gouver- 
neur. » 

Le 1 5 janvier^ M. Maw et son compagnon s'embar- 
quèrent sur le Cachi-Yaco ; ils avaient deux pirogues 
longues d'une vingtaine de pieds et larges de deux et 
demi; chacune était munie d'un apalmacaya ou teû- 
delel fait de feuilles de palmier et assez haut pour 
qu'on pût se tenir assis sous son abri. Il y avait quatre 
Indiens dans une pirogue et trois dans l'autre. La di- 
rection de la rivière variait souvenft'; les pirogues 
touchaient assez fréquemment à cause de son peu de 
profondeur. Il fallait autant de précaution que d'a- 
dresse pour éviter les troncs d'arbres entraînés à 
l'époque du débordement, et en partie enterrés dazïs 
le sable ; leurs branches se distinguaient seulement 
dans quelques endroits par le bouillonnement de 
l'eau y dont \e courant était de quatre à cinq milles à 
l'heure. Après avoir ainsi parcouru une centaine de 
milles et avoir rencontré dans cet intervalle un môu-^ 
lin à sucre , des lieux habités et des pâturages , hs 
voyageurs entrèrent l:e i8 danis le Guallaga et s'arrê- 
tèrent au pueblo d'Yarrimaguas sur sa rive gauche. 
Au-dessous de ce lieu , le Guallaga n'est plusf obstrué 
par des bancs de sable; il se dirige au N. N. £. ^ et 
forme par ses bras plusieurs îles , entre lesquelles il 
n'a souvent qu'une brasse de profondeur ; ailleurs il 
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en a de quatre à quatre et demi; au->dessoas du con- 
fluent d'une rivière venant de l'ouest , il a cinq 
brasses ; sa largeur^ quand il n'est pas coupé par des 
îles y est d'un tiers de mille à un demi-mille ; le cou- 
rant était d'environ quatre milles à l'heure, ce qui 
doit varier suivant la saison et même suivant les 
pluies journalières. En général , les arbres croissant 
sur ses rives n'étaient pas grands; le petit nombre de 
ceux qui s'élevaient au-dessus du reste étaient nom- 
més muencu par les Indiens, leurs branches étaient 
entrelacées comme celles du chêne d'Europe. De 
nombreuses troupes d'oiseaux , la plupart du genre 
du perroquet, traversaient le Cuallaga dans la mati- 
née et dans la soirée ; mais durant la chaleur du jour 
tout était tranquille. 

Au coucher du soleil on se trouva devant l'em- 
bouchure d'une petite crique à droite , qui remonte 
au pueblo de Santa-Cruz ; en y entrant les Indiens 
souillèrent dans une corne percée qui leur tenait lieu 
de cor; ce son ou celui de tout autre instrument 
signifie que l'on a des intentions pacifiques. Il est pro- 
bable que dans leurs combats fréquens, avant l'arri- 
vée des missionnaires , ces Indiens gardaient un si- 
lence profond afin de surprendre leurs ennemis j 
tandis qu'au contraire le bruit annonçait l'approche 
deç arrivans , et leur disposition à ne pas commettre 
d'hostilités. 

Le gouverneur, qui était un chasseur déterminé, 
entretint les voyageurs de la manière de prendre les 
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bêtes sauvages , et leur donna pour leur souper un 
morceau de rounsouca qu'il avait tué là veille ; 
M. Maw trouva que la chair de cet animal , qui res^ 
semblait à^u porc-frais , n'était pas très bonne; il 
apprit ensuite qu'elle ne passait pas pour saine ; cette 
béte porte en général dans le pays le nom de sanglier^ 
mais elle n'appartient pas à ce genre de mammi- 
fères : de même que le tapir elle aime beaucoup 
l'eau. 

Le lendemain^ M. Maw observa que la profon- 
deur du Guallaga augmentait. A l'exception de deux 
à trois chacras j le pays lui parut inculte et inhabité. 
Là les voyageurs commencèrent à être incommodés 
par une mouche de la grosseur d'une petite fourmi ; 
les indigènes la nomment pium; elle tracasse les 
hommes pendant le jour, et relève ainsi la moustique 
qui préfère la nuit. Ces insectes sont si nombreux et 
si tenaces que les voyageurs ne purent venir à bout 
de s'en débarrasser; leurs mains furent tellement 
enflées que l'on n'y distinguait plus les jointures. 

On arrive à Laguna par une crique moins tor- 
tueuse, mais plus étroite que celle qui conduit à 
Santa-Cruz; on traverse des mai*écages couverts 
de joncs et peuplés de très grosses moustiques. Des 
eaux, qui au temps de l'inondation recouvrent ces 
marais , ont fait probablement donner le nom de La- 
guna au pueblo situé dans son voisinage. Plusieurs 
petites pirogues , contenant chacune un homme, pé- 
chaient à l'embouchure de la crique. 
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La présence des c^euK Anglais excita une vive euh 
É*iosité dans le pueblo ; 4ès qu'ils furent entres dans 
la graijde casç de bambous qui leur était destinée ^ 
ils se sent;irent si fatigués qu'ils déclarèrent à la foule 
qui les entourait qu'ils avaient besoin de se reposer; 
on les laissa tranquilles. 

« Le lendemain quand nous fumes levés, dit 
M. Mawy notre logement se trouva entouré par des 
centaines d'Indiens venus du fond des bois pour as- 
sister à une fête annuelle. Leur envie de nous voir 
était telle qu'iU passaient la tête à travers les barres 
grossières de bois qui tenaient lieu de fenêtres, et 
nous plongeaient presque dans l'obscurité. Us avaient 
absolument l'air de sauvages; ils étaient en partie 
vêtus de tucaya , et barbouillés db rouge et de vio- 
let; ils étaient grands et robustes et avaient de longs 
cheveux noirs; nous étions réellement un spectacle 
pour eux dans leur fête ; ils exprimaient leur surprise 
et leur plaisir par de grands éclats de rire , et des 
sons discordans qu'ils s'adressaient mutuellement. 
Ennuyés de cette espèce d'inspection, nous leur 
fîmes signe de s'en aller. D'abord ils ne les compri- 
rent pas, montrant par leurs manières que nos per« 
sonnes ou nos gestes ne leur faisaient nullement 
naître l'idée de se gêner; toutefois ils ne paraissaient 
pas avoir l'intention de nous offenser. Nous répé- 
tâmes nos signes plus sérieusement, et nous les ac- 
compagnâmes de marques propres à faire connaître 
que nous ne permettrions pas qu'on pénétrât ainsi 



chez nous* Alors quelques-uns des plus proches des 
fenêtres se retirèrent ^ mais leurs places furent bien* 
tôtrempliespar d'autres^ et nous fûmes enfin obligés de 
demander au gouverneur un alcade indien qui, avec 
sa baguette^ vint faire sentinelle et éloignât les im** 
portuns. Si nous sortions , ceux qui passaient s'ar<» 
rêtaient par troupes afin de gratifier leur curiosité , 
jusqu'à ce que , commençant à nous comprendre , ils 
firent attention à nos signes et cessèrent d'être in« 
commodes. » 

Les productions du territoire de Ijaguna sont le 
maïs^ Tyucca y la banane , la salsepareille et la cire 
blanche d'abeilles. Le pueblo n'avait d'autre bétail 
que deux jeunes verrats; les canards de Barbarie 
sont des oiseaux sauvages de ce pays. La rivière 
nourrit du poisson , des tortues et des lamantins; on 
fait de l'huile avec de la graisse de ceux-ci; le pois- 
son sec se conserve pour provision ; la saison où il 
est le plus commun et oii on le pêche est celle du 
débordement; elle commençait; les plus grands, nom- 
més gavùanaSj sont salés et envoyés à Moyobamba. 
On prend les tortues en décembre, quand elles vien- 
nent pondre leurs œufs. 

Les Indiens de Laguna vivent principalement de 
poisson, de banane et d'yucca; ils boivent beaucoup 
de chicha; ils en préparent avec le maïs, Tyuccà, la 
banane et le chuntas , grosse noix charnue et rouge 
produite par un palmier: de ces quatre espèces, celle 
que l'on fait avec l'yucca est réputée la meilleure. 
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Le commerce de Laguna consiste à envoyer a 
Moyobamba de la cire, du poisson salé et des tor- 
tues , on reçoit en retour des tucaya. On expédie à 
Tabitinga de la salsepareille et de l'huile de laman- 
tin, et l'on en tire des couteaux, des hameçons , des 
haches, des houes et de la verroterie. 

Le curé à qui M. Maw demanda des renseigne- 
mens sur les Indiens, lui dit : a Quand ils se« ras-* 
semblent tous durant les Cêtes, ils boivent quelque- 
fois de la chicha avec excès, et s'enivrent ; mais , en 
général , ce ne sont pas des ivrognes. Ils sont inci- 
vilisés, mais aisés à gouverner. Ceux de Laguna ap« 
partiennent à quatre tribus. Ceux que vous avez vus 
à Santa Cruz, habitaient jadis Laguna , où ils avaient 
été amenés de Chamicuras, lieu situé à six journées 
de route, au pied des montagnes, dans l'intérieur; 
mais ils ne s'accordèrent pas avec les autres tribus 
qui les traitaient d'intrus; et toutes les fois que Ja 
chicha produisait son effet, ils se battaient : les 
Chamicuriens étant les moins nombreux obtinrent 
la permission de bâtir un pueblo à Santa Cruz. 

ec La paresse naturelle des Indiens et la manière 
dont quelques gouverneurs de pueblos les avaient 
récemment traités, leur avait fait exécuter le projet 
de détruire la salsepareille, une des productions du 
pays, parce qu'on les obligeait à aller la recueillir, 
ainsi que la cire et d'autres choses, et on ne leur 
payait pas un prix convenable pour ce qu'ils rap- 
portaient ; en conséquence ils arrachaient toutes les 
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iracinesde salsepareille sans se donner la peine tle 
meplanter des boutures pour assurer une nouvelle 
récolte; ee qui se faisait autrefois du temps des jé- 
suites. Je pense que les Indiens ont rétrogradé depuis 
l'expulsion de ces religieux qui s'étaient donné 
beaucoup de soins pour leur enseigner à cultiver 
le maïs et d'autres plantes ^ et à recuieillir les résines 
et les baumes fournis par les arbres de ces contrées, 
et leur en donnaient toujours un prix raisonnable.»' 
Depuis la révolution surt<)ut, plusieurs ecclésias-» 
tiques ont quitté le diocèse , et le gouvernement ^ 
suprême de l'Etat occupé d'affaires qui le toucbënt 
davantage, a extrêmement négligé la province de 
Maynas. Il en est résulté que les Indiens n'ayant pilus 
de curé pour veiller sur eux , et trouvant que quel- 
ques gouverneurs étaient enclins à les opprimer^ 
ont commencé a abandonner lés pueblos. Il fut un* 
temps oii Laguna comptait i,5oo habitans; la plu- 
part ont établi dans les montagnes des chacras où 
ils cultivent des bananes et des yucca, et élèvent de 
la volaille; ils ne viennent au pueblo que lorsqu'un 
padre ou ecclésiastique y arrive pour célébrer la fête 
de leur saint. Quelques-uns de la tribu des Pano. 
étaient même allés jusqu'à l'Ucayale; ils sont revenus, 
dans le canton de Laguna , et ont formé des cbacras 
dans différentes parties de la Montana; ils ne se' 
rendent au pueblo ni pour les fêtes, ni en d'autres 
occasions, et je suppose qu'ils ont renoncé au chris- 
tianisme. Je pense que si le gouvernement n'adopte 
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pas promptement ua parti i^latiy^neQjt ntt traiter 
méat des Indiens et n*eavoie pai pl;u$^ d'ecclésias*^ 
tiques pour les instruire et célébrer le ser vicç divin , 
ils déserteront les puebloa et redeviendroi^ i^fidèkfi* 

« Ayant demandé au padre s'il pen^ajj; que les. 
tribus paîçnne^y et notamment les cannil>ales^ mas^ 
^eaient la cbair humaine par une sovte die goûtbar*-. 
bare ou par manque d'autires aiime^s ^ il répondit 
qu'il croyait que s'ils avaient suffisawjwaeQt; d'autre» 
moyens de se sustenter ^ ils nç ser^ieot p03 anlro- 
po|dïages.. Durant les$ derniers temps de la. domina- 
tion esp^npl^e y le. gpuvernemeat Içur aivait £iit di^ 
tribuier des haches. ^ des verroteries et dos bameçoaSy 
et ils s'étaient b^n conduits. 

ic Voici les réponses du padre à d'autres que»» 
tions^ : Laguna et Santa Omz sont bètk sur des 
criques ^ parcç que le terraÂn y est plus baut^ moins 
humide et ijrM>ia3 in&sté d'insectes <|ue sur les. bords 
immédiats du Gu^Uaga; on cpmpte à Sauta Cruz 
un quarantaine de ménage^. I^guoa a eoisoce. plu- 
sieurs centaines dfh^iitan^^qiu,. ainsi que. vous Ifavez. 
vu j se réunissent à. l'occaision djes fêtes quand le 
padre y vient. Dans les ai^ires temps^, fe pueblo est 
presque désert ; il; n'y reçte que le gouverneur et 
(p^l|[(ues lamilles; l'bevbe croît avoirs dam. les eties 
et suji; la pla^« Le territoire confia à vom' soiiis^slé- 
tend dQ ]^lsa Puertp à Laguoai. U y ai daux oentSà 
lieues d'un pi^e>blo à l'autre^ et. il n^laui: dix jours- 
pour parcourir cette distanqfr. Il n'y a qu^un padre; 
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fetftre Hïoi ef ht fpoWièrc. Le petk rfombf e t1féc<4é- 
sidatiques. restés cSeptnsJa révolutiott dàtts les ifti» 
sîon» deMâynas, ït*a pas reçu le salaire regoliet qiÂ 
aoparavatit était payé par* le gouvernement. » 

Le gouverneur de Laguna qui avait dlemaude aux: 
voyagctfrs le privilège de leur fotfrnir leurs provi^ 
sious y les leur fit payer ^lus cher qu'ils les amraieiit 
aefeetées au marché. Bamafsser quelques reaux ëtaft 
pour lui uû« affaire plus imporlante que maititenif 
sa dignité ou son autoriHé. Il était évident que lei 
Indieits n'avaient plais de fespect pour (ai« 

M. Maw donna ett paiement atnt IildiSêns qbi 
avaient conduit l«s pirogues, dés côUteaux, dfeshai 
meçons- et d'autres objets, et distribua atrtt ffemmcs 
du pueblo dtes aigtiilles, des verrotéfîe^, desr rn- 
batrs, etc. 

• Les- voyageurs, avant de s'emftarquer', allèrent 
chez le padVe qiri était ai^si isur lé point de son dé- 
parti I\' y avait stir le plancher dfe^ barres de fer et 
quelques- autres marchandises prêtes à être portées 
à bord; c'était les contributions vbfentarres des In- 
diens qui ne peuvent pas. donner beaucoup. Ge petit 
conwnerce que l^secc^siarstiques du* Mayiias- peuvent 
faire était présentement le seul moyen qu'ils eussent 
de s'entretenir, leur attcntîoti est ainsi partagée 
entre raccompKssement de leurs fonctions' religieuses 
daas^ un vaste territoire et les occupationls qu'iexige 
la nécessité de vivre: 

« Tandis que tious étions avec le padre, observe 
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M; MaWy des Indiens vinrent lui demandei* sa béné- 
diction avant son départ du pueblo. Nous profitâmes 
de l'occasion pour le prier de recommander à nos ba- 
teliers , lorsqu'il leur donnerait sa bénédiction^ de se 
bien comporter envers nous , et de leur expliquer 
que nous leur fournirions des vivres , que nous se- 
rions justes envers eux, et que tout ce que nous 
exigions d'eux était de travailler et de ne pas nous 
occasioner des désagrémens y car nous n'en avions pas 
éprouvé de nos bateliers de Balsa Puerto. 

« Soit que cela fût dû aux injonctions du padre, 
soit que ceki tînt à leurs dispositions naturelles , qui 
les portaient à être attentifs ^ la promptitude avec 
laquelle nos bateliers de Laguna s'habituèrent à nos 
usages, nous étonna. Quoique sauvages, ils furent 
aussi familiarisés avec nous au bout de quelques jours 
que si nous eussions toujours vécu ensemble. S'il nous 
avait été - possible de les garder avec nous durant 
toute notre navigation jusqu'à l'embouchure du 
Maranon, nous l'aurions effectuée en moitié moins 
de temps et avec plus de facilité. Tous étaient actifs 
et intelUgens , et peu d'équipages de canots européens 
l'auraient emporté sur ceux de nos deux pirogues 
de Laguna. 

or Le 21 janvier y nous partîmes de ce pueblo; au 
coucher du soleil nous arrivâmes au confluent du 
Guallagaet duMaraiion. Il a souvent .été décrit par 
les missionnaires. Je ne puis pas dire, qu'il ait pro- 
duit sur mon esprit les impressions que leurs des- 
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criptions m'avaient fait espérer. Le bassin formé par 
le confluent peut avoir un mille de largeur; il y avait 
au milieu un banc de sable à sec et une barre à l'is- 
sue du Guallaga; j'y jetai la sonde et je trouvai une 
brasse et demie; peut-être nous n'étions pas dans 
l'eùdroit le plus profond. 

« Quant au Guallaga , je pense que ^ bien qu'il soit 
libre de troncs d'arbres écboués, il n'est navigable 
que pour des navires tirant à peu près cinq ou au 
plus six pieds d'eau. Si l'on essayait d'établir une 
communication avec l'intérieur du Pérou par le 
Guallaga, Yurimaguas me paraît être le lieu le plus 
convenable que l'on puisse choisir , parce que le bas- 
sin que la rivière y forme est très net et a trois brasses 
et demie de profondeur; d'ailleurs il offre un centre 
d'où l'on peut remonter avec des pirogues les petites 
rivières qui portent leurs eaux au. Guallaga. » 

Durant sa navigation, M. Maw fut sans cesse oc- 
cupé à noter avec attention la direction, que sui- 
vaient lespitogues , la longueur du chemin parcouru, 
les sinuosités , la largeur et la profondeur du fleuve, 
et à faire des remarques sur l'aspect de ses rives et 
sur les lies qu'il renferme. Les renseignemens qu'il a 
ainsi recueillis sont du plus haut intérêt pour la 
géographie, et lui assurent la reconnaissance de 
tous les* hommes qui cultivent cette science. Quel- 
quefois il trouvait jusqu'à dix-sept brasses d'eau ^ et 
d'autres fois seulement une dans les canaux où pas- 
saient les pirogues. 
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y 00 aurait eii^barqjtté dm ^ovisioa» à Laguaaf 
waU, poi^r avoir d<$ 1ji viaild^ frakh^.» ie$ vojageurf 
a'avaieQt d'autre reS)$pi;rce que de 4él^2^rqaer et d'air 
lor à U ch^^se^ U# ^ |K)UY£^i^^t p^s (oujours atiattre 
^8 oiseaux hoA^ h ^^^%^V9 l^tir existence était 
presque aussi précaire que oç^l^ des^ peuples qui sont 
liéduits 9L\k% m$vo^ inpyeiis .pour la ^putepir. Il leur 
«rriva d(e «'«^ager A^fieic «vant^ da^9 les fpr^ tQuf- 
M*ef des rive$ du MarfUipa, poui* qu^ la sag.apité de 
leurs Indieas à retrouver 1^ pliemiD l^ur devint uér^ 
i^ies^aire^ j^tioais ceus^^î Qt'étfiieiat isiBharrassé^ daof 
mB occasions^ On s'arrêtait daps le jour aux pi^dilo» 
xfue l'on reiicoatrait, et souvent on passait la nuit 
«ur des rivages mhsiiîté&^ Im voyageurs ne troiir^ 
ymi9X pas que les bw^ di| M^r^on leur olfrisseni 
U, pna^niâcence qu'ils leur avaient supposée. En gér 
nëral^ les arbre$ qui y croi^w/e^t n^ leur parurepit 
pas grands; niais ils pensèrent qu^ les dimensions 
gigantesques des Andes dont l'impresf^ipn sur leur 
jesprit était encore fraîche» leur (usait mal juger 
joelle de& cJbjets qu'ils avaient maintenant sous les 
yeux. 

Le aS^ ils arrivèrent au pueblo de San Joachîm 
cVOmaguaSy situé presque vis*à-vis du confluent de 
llJoayale. La Ck>ndamiae avait observé . qu'au**des* 
sous de.cet affluent la largeur du Margnon croît sâsiisi- 
blement, et que le nombre de ses îles augmwte. 
M. Maw qui ne connaissait pas la rektioa de ce $9^ 
vaut 2 dit aussi que le fleuve avait pris à Omaguas. wx 
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4raira€tère imposant de gr^and^ur. Les catlaux enlre 
les îles étaient peu profonds, mais iout donnait lieii 
<]e croire que dans le i^henal principal , il y avait as- 
.sez d'eau pour des vaisseaux de toute grandeur ; lé 
courant était de quatre milles pat* heura 

Le pueblo d'Iquitoé est renommé potir ses hatn'acs 
faits arec de l'herbe ; M. MaW en achétd iin pour 
un couteau. Lé 126 à midi , on était devant Temliou- 
churedu Nu{k>;elle n^offrait rien de remarquable. Le 
puebio de Pébas , quoique bâti aVec peu de régula- 
rité, parut le mieuic*» réglé et le plu^ florissant dé 
ceux que Ton avait rencontrés depuis qu*ôn navi- 
guait. Il y avait «me église; mais il y manquait un 
padre. Le gouverneur était un homme de bon sens. 
Il ne pardonnait aucune faute aut tndiétié; nîàis A 
pensait qu'il ne fallait pas les traiter durement. Il 
possédait leur confiance, car ils travaillâiebt gàiment 
et de bon cceur à des casernes que l*on construisait 
pour des ^upés attendues de Moyobamba. 

Loretto fut le dernier pueblo péruvien ou Ton is'ar- 
Téta. Les voyageurs y furent accueillis d'une ma- 
nière aussi hospitalière qu'ils l'avaient été , à très peu 
d'exceptions près, dans tout le Pérou. . 

Le 3l janvier, au point dU jour, M. Maw et son 
compagnon arrivèrent à Tibitingâ , premier poste 
brésilien sur le Maranon. Après avoir montré leurs 
paBseportss du Pérou et leurs papiers au côihman- 
dant, ils lui demandèrent s'ils poUrrsiient continuer 
leur voyage jusqu'à Para sans obstacle, fl leur ré- 
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pondit afBrmativement y et que de plus ils trouve» 
raient toutes les facilités possibles. Malgré ces assi^- 
rances amicales ^ M. Maw ne put partir de Tibitinga 
que le 8 février, parce que le commandant le retint 
sous divers prétextes. Toutefois il fut très poli envers 
les voyageurs, et les invita souvent à sa table; mais 
depuis qu'il eut essayé de revenir sur les assurances 
qu'il avait d'abord données relativement au départ, 
ils cessèrent d'aller aussi familièrement chez lui. 

Tibitinga, est sur la live gauche du Maranon, et 
dépend de la paroisse de Saint-Paul qui est plus bas 
sur la rive droite. Le padre qui suppléait le curé 
sans recevoir d'émojiumens , était natif de la Havane; 
il avait quitté le Pérou depuis les troubles. Les voya- 
;geurs n'avaient pas encore rencontré beaucoup de 
personnes aussi instruites. Le père Bruno, c'était 
son nom, avait toute la politesse d'ud Espagnol 
bien élevé, et de$ idées libérales, quoique d'ailleurs 
il fût fortement attaché à l'ancien ordre de choses. 
Sa société fut extrêmement précieuse aux voyageurs 
qui pouvaiei>t s'entretenir avec lui sur toutea sortes 
de sujets. Indépendamment de ses fonctions ecclé- 
siastiques , il remplissait celles d'ageAt de l'intendant 
de Moyobamba et du préfet des missions de llJ-v 
cayale; oq disait qu'il avait gagné de l'argent au 
conimerce de la salsepareille et de la quincaillerie. 
(£ Il se plaignait de sa mauvaise santé proveaaoit 
d'une affection des intestins. Il avait trouvé le moyeft 
de se procurer, par ses correspondans, un peu de 
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thé; Un après-midi que nous lui rendîmes visite ^ 
dit M. Mawy il nous en offrit: ce thé, ainsi qu'on 
peut le supposer , n'était pas de la meilleure qualité, 
et il n'y avait ni sucre raffiné, ni crème pour relever 
sa saveur; mais il m'est difficile d'exprimer l'effet 
délicieux delà petite tasse du mauvais thé du pàdre. 
Si l'expression était exacte ou intelligible^ je dirais 
qu'il me sembla qu'il me* nettoyait le cerveau. Nous 
n'étions pas non plus très bien portans. Le régime 
de vie afîreux que nous suivions depuis long-temps •, 
la fatigue , l'action du soleil auquel nous étions con- 
tinuellement exposés, enfin le manque d'exercice 
régulier agissaient sur des constitutions déjà altérées 
et produisaient toutes sortes de maux. 

ce Plusieurs jeunes gens étaient attachés à la mai- 
son du padre, ils étaient sans cesse prêts et disposés 
à obéir à ses ordres , cependant leur principale oc* 
cupation était de s'amuser. Sa table n'était ni déli- 
cate, ni abondamment fournie, mais elle était tou- 
jours ouverte à quiconque se présentait. Il disait 
qu'il n'avait pas beaucoup à offrir, et que néan- 
moins, en tout temps ^ il était content de^ partager ce 
quil avait. Nous évitions s^ repas; mais quand il 
avait quelque chose de meilleur qu'à l'ordinaire , il 
nous en envoyait généralement une partie» Dans 
l'enclos , derrière sa maison , il y avait un étang 
pour les tortues aquatiques, un poulailler, des. per- 
roquets de diverses espèces , quelques-uns apparte- 
nant aux jeunes '^ena. Ces obeaux ne sont pas ^ 
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oomme en Europe , attaches à 4«s liâtons, ou eb- 
£»rinés dans des cages ; îls volent librennent dan^ ïe 
pueblo^ et quand on les appdle ou opiaaid ils doivent 
manger^ reviennent à la nieison à la<|aeUe ils ap- 
partiennent. 

«c La facilité avec laqndle le petit perroquet vert 
du Brésil, qui n'est pas la perruche, apprend à 
parler est surprenante. Si dans le pueblo un enfiint 
pleure , aussitôt une demÎMiouscaine de perroquets 
commencent à se lamenter de la mérae manière ;, et 
la bambin est obligé de se* taire pour éviter detre 
imitée Ils sont aussi . enclins à la gaîté qu'à la tris- 
tesse , et si un habitant rit bien fort les perroquets 
font chorus , de sorte que M, Hinde et moi nous 
étioBS quelquefiois embarrassés de savoir si la voix 
que nous entendions 'était celle de l'oiseau qui imi- 
tait ou celle d'un .homme. 

« Le padre avait dé grandes tortues de terre que 
l'on regarde comme bonnes à manger, et que quel- 
ques personnes préfèrent même aux tartugas ou 
tortues aquatiques Je ne puis pas dire que ce mets 
ine plut beaucoup ; >mais dans un pays 611 les singes 
et k lamantin pass<Hit pour des friandises > et où l'on 
ne dédaigne ni les serpens, ni les alligators, sans 
parler même de la chair humaine , tout passe. Ta- 
chetai à Tibitinga un petit singe d'une espèce peu 
commune ; il avait été apprivoisé et jouait avec les 
en£ains. L'Indien à qui il appartenait eut beaucoiq> 
de peine k sfen séparer ; mais^fin un bon pf ia le 
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décida» Quand îl rtçui scn paîeineni,^uppouint qtîe 
mns voulions jen faire ud plat, il nous dit : il n'^^ 
p^ gros , Diais il «st bon à jaanger . On racontait 
i]u'oa avait envoie à l'^anpereur^ comme édiaatîUoOy 
une tortu0 terrestre c(ui avait trois pieds de haut. 
€e$ bétes ^o^C très communes dans cette partie de la 
Montana. 

<c Quand noua n'étions pas en visite chez le goo- 
.Y€rneur ou «be« le padre , ou occupes chez nous à 
soigner les oiaenux ^ nous suivions les sentiers que 
nous rencontHons dans les bois^ car il j a p^i de 
^terrain ouvert. Ces chemins no«is conduisaient ù4^ 
quemment à des espaces défriches. , où les arbres 
avaient été abattus et où Ton avait plante du manioc^ 
mais d'une manière peu soignée; toute&is elle an-» 
nonçait de rintelligence* Les Indiens ne coupent pas 
un arbre jusqu'à la racine ; ils laissent une partie 
du tronc debout ^ à une hauteur de quatre à cinq 
pieds ; il en résulte que les racines pourrissent plus 
promptement que si le tronc avait été. abattu en 
entier. La partie supérieure de Tarbce reste sur pied 
jusqu a ce qu'elle soit sèche ; alors on y met le feu, 
et les cendres pr4>cureiit un esgrais qui très, proba- 
blement n'est pas nécessaire. Quelques-uns de ces es-« 
paces défrichés avaient un hangar, on les nomme des 
chacras. Nous en visitâmes un pendant que le proprié^ 
taire étj^it à une fête à Tibitinga. La maison était 
^ hangar ouvert d^ tous. les cotés , soutenu sur des 
pPteaux ^t ci^vert en feiiillea de. palmiers ; l'amen- 
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blement consistait en un grand four enterre, potrr 
sécher la farine, de manioc , et en débris de jarres 
grossières.. Dans une^e nos promenades, nous r&a.' 
contrâmes plusieurs paquets de feuilles liées en- 
semble et posées à égales distances sur le chemin. 
M^ Hinde en conclut qu'un Indien allait établir une 
chacra en élevant un hangar, et que ses amis lui 
fournissaient des paquets de feuilles de palmiers 
qu^ils portaient à des endroits convenus. En effet, 
nous avions appris que lorsqu'un Indien est sur le 
point de construire un rancho , ses amis l'aident en 
lui procurant les matériaux nécessaires, et le tout 
est bientôt fini. 

Qc Quand nous n'allions pas dans les forêts, nous 
nous promenions ordinairement du côté d'un vieux 
fort en bois , entre lequel et le pueblo se trouve le 
plus grand emplacement dé terrain défriché autour 
de Tibitinga. La masse du fort était depuis long- 
temps en ruines , mais il y avait quatre beaux can- 
nons' eii fonte, longs de six ou neuf pieds , ei 
montés sur leurs affûts. On nous dit que jadis Tibi- 
tinga appartenait en commun aux Portugais et aux 
Espagnols qui y entretenaient chacun une garnison. 
Aujourd'hui les premiers seulement en ont une. A 
l'époque de notre séjour, elle était composée d'un 
sergent et de quinze soldats , la plupart mariés à des 
femmes indiennes : nous rencontrâmes en route des 
détachemens qui venaient la renforcer. Peu d'In- 
diens demeurent k Tibitinga ; ils ne sortent des bois 
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pour y venir qu'à Foccasion des fêtes , ou pour ap-* 
porter de la salsepareille, des oiseaux , des peaux^etc^ 
« Des bœufs et des vaches appartiennent à l'église; 
on en vend quand il se trouve des acheteurs. On ne 
trait pas les vaches. On a accoutumé ces animaux à 
se rassembler, au coucher du soleil , devant l'église 
et la maison du gouverneur, afin d'y être; proté- 
gés contre les bêtes féroces. On nous dit que les In- 
diens tuaient et mutilaient le bétail. Un soir que 
nous nous promenions à pas lents du côté du fort, 
un Indien sortit brusquement du bois; mais en 
nous apercevant, il rentra, avec précipitation, de 
manière à nous faire croire qu'il avait l'intention 
d'estropier le bétail. Cette cruauté malfaisante pour 
les animaux n'annonçait pas beaucoup de sentimens 
de bienveillance pour leur propriétaire. Alors nous 
ne connaissons pas la cause générale de l'animo- 
sité des Indiens ; mais il était évident que lorsque 
ceux du Pérou venaient à Tibitinga, ils étaient 
toujours pressés de s'en retoprner. Le l^demain; de 
notre arrivée, nous ne trouvâmes plus ceux qui nous 
avaient amenés; ils étaient déjà repartis, ce qui 
nous fâcha , parce que nous avions l'intention de 
leur donner quelque chose de plus que ce que nous 
leur avions promis ; car ils avaient beaucoup tra- 
vaillé et s'étaient bien comportés. Du moment- oit 
nous fûmes débarqués, excepté quand nous lès em-> 
ployâmes à porter notre bagage à terre , à .' pré- 
parer les lits, etc., ils se tinrent près de!leurs pi- 
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aux Anglai» pour conduire leur gaiatea : un voleur qui 
fut tiré de prison ^ un jeune homme de quatorze ans 
qui devait tenir le gouvernail^ et deux Indiens d'assez 
bonne mine. Le juez voulut embarquer un homme 
quiy disait-il> devait accompagner les voyageurs^ parce 
que les ordres du gouvernement enjoignaient de 
donner un sui*veillant aux émigrés venant du Pérou. 
M. M aw représenta que son compagnon et lui étaient 
Anglais y et que le bateau leur appartenait , qu'en 
conséquence ils ne recevraient personne ; ils finirent 
par l'emporter. 

Ils. reconnurent bientôt que dans les raffales , les 
Indiens ne savaient pas manœuvrer le bateau; de 
plus^ ces gens paraissaient accablés d'une tristesse 
qu'il n'était pas aisé de faire disparaître. Ils abor- 
dèrent à Iça pour tâcher de renforcer leur équipage, 
ce fut impossible. Ils continuèrent leur route; le 
vent était modéré, mais contraire, ils n'avançaient 
que lentement ; ils firent sentinelle l'un après l'autre. 

Vers quatre heures du matin, dit M. Maw, le 
temps étant beau et calme , j'éveillai les Indiens pour 
qu'ils prissent les avirons. Au bout d'une demi- 
heure, ils supposèrent probablement que M. Hinde 
et moi nous étions endormis , et le bateau fut trau- . 
quilleûient amené le long du rivage. Quoique fati- 
gué et couché , je ne dormais pas , et apercevant des 
branches d'arbres au-dessus de ma tête , je criai au 
jeune homme de prendre garde, à l'instant même 
le bateau toucb^; je me levs^, et aussitôt les deux 



ladiens sautèrent à terre , le voleur les suivit y mais 
la galatea s'étant écartée du rivage ^ il tomba la tête 
dans l'eau; le jeune homme imita leur exemple* 
Quoique ce fut une chose sérieuse , la manière dont 
elle s'était passée tenait si fort du comique , qu^elle 
pouvait prêter à rire. Si l'intention de ces gens avait 
été de nous voler , elle était déçue ; car leur empres- 
sement, en trouvant qu'ils étaient découverts fut tel , 
qu'ils laissèrent à bord plusieurs de leurs effets. 
Quand ils furent tous à terre j sachant bien que 
nous ne pouvions pas remonter contre le courant , 
ils allumèrent du feu pour sécher ceux qui étaient 
mouillés y et peut-être pour écarter les bêtes sau- 
vages> et. en même temps ils firent usage de tout le 
portugais qu'ils savaient pour nous crier : <c Adeos 
« camarada y adeos Ir^ M. Hinde était dans une 
colère terrible, et moi, ce qui était peut-être encore 
plus déraisonnable , je ne pus m'empêcher de rire 
de la représentation plaisante de ce drame un peu 
tragique pour nous. Notre galatea dérivait tranquil- 
lement avec le courant; le temps était calme et beau, 
il n y avait pas beaucoup de temps à perdre à un 
long discours à nos compagnons, nous leur ren* 
dîmes leur adeos d'un ton propre à exprimer plus 
que nos paroles. Dans la suite , des blancs nous ont 
demandé pourquoi nous n'avions pas fait feu sur ces 
misérables ; mais c'aurait été un acte de cruauté aussi 
inutile qu'inexcusable, et le blâme devait plutôt 
tomber sur les hommes dont la conduite envers ces 
N. Annales desY"*'". — 2'ser. — xiii, la 



malheureux sauvages , les avait portés à agir de cette 
manière. 

a Notre première opération fut de trouver quel- 
que inanière de conduire le l^jateau ; June pagaie ropi- 
pue avait été laissée par le^ fugitifs, nous ratta- 
châmes à un gros bâton qui sqrvit de nianche^.et à 
l'extrémité du potejau de iiQtrë teotà 9. nous. filâmes 
un morceau de planche ; nous pûtne^ par. ce moyen 
diriger la galatea, mais nous ne pûmes avanëer bien 
vite. 

ce Dans la matinée , nous nous arrêtâmes pour 
faire la cuisine^ Qpératipa daQ3 laquelle nobd d<ô- . 
vînmes bientôt assez experts^ .quoique d'abord ^le 
nous prit plus de temps qu'aux Indiens. Néanmoins 
nous ne débarquions qu'une fois par jour; et afiki 
de ne pas perdre plus de mon^enA qu'i} n'étaitabsolu- 
ment nécessaire, quand nptrê repas ^tait cuit, nous 
^apportions le pot abord y puis nous nous éloignions 
à la rame y et ensuite nous ilous laissions allef à la 
dérive pendant que nous maiJ^iojQs.Il est assez rare 
que y n'importe dans quelques rârconstances où les 
hommes se trouvent ^ il n'y ait pas. §iqet à s'égayer , a 
moins qu'elles ne soient trop fâcheuses, ou Itop 
terribles. C'était pour nous ;U|i, amusement d'être té- 
moins de la surprise et du désapfxointbment des gai- 
linazas ou urubus , espèce de vautour que nous avions 
aperçus tout le long de notre chemin i depuis les 
rivages du grand Océan , excepté sur les plu* hauts 
sommets des Andes, qui paraissent plus particu- 
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lièrement' réservés au coiulor. Aussitôt que le feu est 
alluMé^ur les bords du Maranon, les urubus sa- 
chatit , soit par la vue de la fumée , soit par l'odorat, 
que l'oa va faire la cuisine j se rassemblent et pren* 
netkt leur poate sur les arbres voisins^ où ils attendent 
impi^tiemment les débris du repas , ou ce qui peut 
\e\vt être laissé. Si nous avions mangé à terre, ces 
o^iseauK n'attiraient pas eu grand'chose ; mais comme 
nous prenionsf iK>tre pot dans le bateau , leur attente 
étuit entièrement frustrée; et il y avait de quoi rire 
de le» voir dès que nous étions éloignés , fondre sur 
le li^u cpie tiotis quittions, et sautiller en regardant 
d*uh air vraiment contrarié , les morceaux de boîs 
qui brillaient, d 

LjBS voyageurs eurent beaucoup de peine à éviter 
spît les bdncs de sables, soit les troncs d'arbres res- 
té» debout dan» le fleuve ; tantôt ils étaient incom- 
ihodés par les coups de vent , tantôt par la pluie. Le 
soir ils mettaient en traverjr à l'abri d'une île. 

Dejpuis le moment où les Indiens les avaient aban- 
donnés ils n'avaient pas découvert une créature hu- 
mstîoie; enfin ua jour dans la matinée, pendant une 
raffale^ ils virent deux Indiens traversant le fleuve 
datis une petite pirogue; ils les hélèrent, mais inu- 
tilémeiit. Alors ils supposèrent qu'il y avait quelque 
chaera ou pueblo dans le voisinage; en effet ils 
en aperçurent une où ils ne purent aborder qu'avec 
beaucoup de peine : deux Indiens vinrent à leur se- 
cours. Atttotaio Diez Guerrero, habitant du chaera , 
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les reçut très poliment; ils croyaient n'être qu'aà 
i6 février, ils étaient au 17. Il apprirent qu'il n'y 
aurait pas moyen de louer des matelots ou un pilote. 
Guerreço était sur le point d'expédier une galatea 
qui devait accompagner un tronc d'arbre creusé et 
rempli de manteiga faite d'œufs de tortue^ Les voya- 
geurs prirent le parti de profiter de cette occasion ; 
en conséquence le 1 8 leur galatea appareilla avec celle 
qui convoyait le tronc d'arbre ; mais ils s'aperçurent 
bientôt que la compagnie des matelots de cette em- 
barcation leur serait plus nuisible qu'utile, parce que 
ces gens s'arrêtaient trop souvent; ils les laissèrent 
donc occupés à pêcher , et ils continuèrent seuls leur 
route. : 

Le 19, vers le coucher du soleil, ils passèrent de- 
vant l'embouchure d'une rivière venant du sud; son 
eau était claire, quoique de couleur foncée et on la 
distinguait bien de celle du Marai^on à une grande 
distance : c'était probablement le Jurua. 

a Dans cette partie, dit M. Maw, les rives du Ma- 
ranon étaient hautes et escarpées, formant des falaises 
raboteuses d'argile rouge. La soirée étant fort belle , 
ce tableau nous parut le plus beau que nous eussions 
encore contemplé. » La surface constamment plate 
du pays partout couvert de forêts, et la grandeur 
même du fleuve produisaient plutôt la monotonie 
d'une traversée sur mer que les hardis contrastes 
auxquels les voyageurs s'étaient attendus. 

A Casara ou Alvarens , ils virent plus d'Indiens 
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réunis qu'ils n'en avaient encore aperçus dans les 
autres pueblos du territoire brésilien , et aussi quel- 
ques blancs, ce Comme nous arrivâmes le matin de 
bonne heure ^ dit M. Maw, les femmes qui cultivent 
principalement les chacras, partaient dans des piro- 
gues pour aller à leur travail journalier; elles ma- 
niaient les pagaies avec autant de dextérité et presque 
autant de force que les hommes. A l'entrée du gou- 
let ou igarape sur lequel est situé le pueblo , nous 
rencontrâmes une galatea conduite par des femmes 
et des enfans^ il est assez ordinaire , depuis cette 
partie du Maranon en descendant, de voir des femmes 
diriger les pirogues , et il est possible qu'elles pren- 
nent les armes pour se défendre contre les bêtes sau- 
vages qu'elles sont dans le cas de trouver sur leur 
chemin ; ce fut probablement quelque chose de ce genre 
qui donna lieu au conte des Amazones , propagé par 
Orellana et ceux qui l'ont suivi. » 

La manière dont M. Maw avait été occupé le joui: 
et la nuit depuis la fuite des Indiens jusqu'à son 
arrivée à Gasara, l'avait empêché de rendre un 
compte détaillé de la direction du fleuve; elle avait 
^té principalement de l'E. N, E. "à l'E. S. E; puis 
plus au N., et enfin au S. La rive droite, qu'il s'ef- 
torçait principalement de longer, parce que c'est 
celle oïl il y a le plus de pueblos, était haute et es- 
carpée, offrant des falaises d'argile rouge. Depuis 
Saint-Paul, la largeur du fleuve avait beaucoup 
Mgmenté; ces îles étaient nombreuses; enfin au* 
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dessous de la ferme de Diez Guerrerb, elles per- 
mettaient rarement cFapercevoir à la fois les deux 
rrvés;* on n'y déctruvrait pas la moindre trace de 
créatures humaines. Les voyageurs apjprirenk f)lu$ 
tard que le nombre et les dîmonsions tie c es îles va- 
rient fréquemment , parce que Faction des eaux en- 
lève les unes et dépose leurs débris sur d'autres. Il est 
assez remarquable que quelques-unes des plantes 
communes sur lé continent ne se trouvent pas suc 
les îles y tandis que selon l'opinion de M. Maw, les 
palmiers sont plus nombreux sur le^ îles que sur là 
terre ferme; ce qui doit provenir de ce que leurs 
fruits , entraînés par :1e courant, sont déposés tran- 
quillement 3ur les fiés. 

Ce qui parut uii des traits les plus extraordinaires 
du MàràAon, et les plus prropres a donner une idée 
du vaste volume d'eau qu'il roule, c'eist qu'en tra- 
versant soit le fleuVe," soit les passages léè plus" larges, 
on observe trois' courais : un ïé long de chaque 
rive 'et nn troisième à îni-canal; Teau qui est entré 
chaciin Jiaraît ne pas couler avec vitesse; il y avait 
fiféqûénimeht des remous tout près des bords, maiè 
ils ne^ s'étendaient pas* loin^ le courant avait généra- 
lement le plus de rapidité dans Fendroîtoîi le bor^ 
était le plus brisé; la teri^e s*éboulaït fréquemment- 
pendant que les voyageurs passaient, et les arbres 
tombés étaient couchés en masse. Dans d'aùtfes en- 
droits les racines étant plus fermes, ils étaient restés 
debout, tandis que la terre avait été emportée; et 
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comme le courant était rapide , il foUait de l'attention 
pouc.ii6 pas y to*d eûtratûé $t éiBl>âi-ras$é entre les 
tconcs. La vitesse du 'tùUtBnt variait siiiVant les lieux 
de! six à mo^ns de trois milles par heure : elle doit 
aussi défigexidfe de la saison et dé l'abondance des 
pluies. 

iLe' pays 9 sauf de légères exception^ ^ est une 
plaine continuelle oâ plùtât un plan incliné qui des- 
Ciebd imperceptiblement vers TAtlàntique; mais il 
n'est pas marécageux, les bords étant élevés de plu- 
sieixrs pieds au-dessus du fleuve ; il est couvert de 
boîs^ pannfi lesqtiek il y à dé -grands arbres. 
• À Egas, qui est^ur la rive et preé dé P'embouchure 
dû TpSSiy les voyîCgeurs bbfinreiit, sur l'état du 
pàys^ d6s détlEiib qui leur firent connaître que màï- 
gfé^le décret de Fémpetéur du Brésil déclarant que 
tous ses sujets Indiens étaient libres , les blancs vont 
encore à la chasse de ces infortunés indigènes et les 
^ndent comme esclaves. 

J^igSLS est une ville de 4oo hàbitans ; quelques-uns 
sont blancs. Sur la rive opposée est le pueblo de 
Noguéyra' qui; e&t à peu près aussi grand. Ces lieux 
commercent avec Para par le moyen de bateaux du 
port dé aô à ^o tonneaux , qui ne font que deux 
voyages par an. Lés eaux du TefFé sont claires et 
prdfôndes , mais dé couleur foncée. Au-dessous 
rfÈgais, le bas^n de cette rivière se rétrécit j elle se 
Jl^te'dàns le Maràiîon par deux emboucfaurésl 

•Un peu au^é'éSbùs d'Egas, le Mài^aîioh ifbrme à 
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sa rive droite ud lac nommé Peixè Cuna ; il est rem^ 
pli de poissons et d'alligators ; son eau est claire et 
de couleur foncée ;* sa longueur est d'une lieue , et sa 
largeur d'une demi-lieue : il communique avec le 
fleuve par un igarape ou détroit. Les voyageurs le 
traversèrent; ils passèrent ensuite devant Tem-- 
bouchure du Codaya qui est le bras inférieur du 
Japura venant du Nord, puis devant celle du Puru. 
La largeur visible du Maranoa était de troîa 
lieues. 

Le Rio Negro affluent de gauche 4u Maranon a 
reçu son nom de la couleur de ses eaux, qui est 
celle du marbre noir. M. Maw l'attribue au fer qu'elles 
tiennent en dissolution ; il lui parut que .de petits 
rochers qu'il vit le long d'une anse étaient la conti^ 
nuation .de roches verticales contenant beaucoup 
de fer. . 

Leç voyageurs furçnt très bien accueillis à Barra 
de Rio Negro par le colonel commandant de cette 
ville ; ils n'avaient pas encore vu un si haut degré 
de civilisation sur les bords du Mai^anon. Rarra ne 
consistait autrefois qu'en un fort élevé pour défendre 
l'entrée du Rio Negro. Ep 1807, l'avaptage de sa 
position y fit transporter le siège des autorités du 
comarca y qui aupara varit était à Rarqellos y à dix 
journées de route plus haut sur le Rio N^gro ; mais, 
par up arrangement assez bizarre, on laissa à Bar- 
cellos le sénat qui a seul le droit de délivrer des 
permissions pour descendre ou remonter le Mara- 
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fion^ de sorte que les navires sont obliges d'attendre 
quelquefois pendant vingt jours à Barra. On estime 
la population de cette ville à 3y000 âmes ; mais elle 
est rarement réunie, excepté à l'occasion des grandes 
fêtes, n y a plusieurs bonnes maisons , quelques-unes 
à deux étages : elles sont éparses le long de diffé- 
rentes rues parmi des cabanes. 

Comme les voyageurs avaient, depuis leur entrée 
dans le Brésil , éprouvé des inconvéniens de la part 
des Indiens pour conduire leur bateau , ils se dé- 
terminèrent à s'embarquer sur un navire destiné 
pour Para. Ils partirent le i5 mars; ils arrivèrent 
le a 7 devant Santarem. Leurs passeports furent exa- 
minés et visés. Déjà ib étaient retournés à bord , 
lorsque le commandant militaire envoya un déta- 
chement de soldats qui les arrêta et les ramena à 
terre, où ils furent traduits devant une commission 
militaire. Les prétextes de cette démarche fort désa- 
gréable pour les voyageurs étaient extrêmement fri- 
voles et même absurdes. Le commandant montra 
dans toute sa conduite un manque absolu de sens , 
de prudence et de politesse. Les voyageurs, forts de 
leur bon droit, se comportèrent avec une modéra- 
tion exemplaire. Ils eurent à se louer de plusieurs 
officiers. Déjà dans plus d'une occasion le comman- 
dant avait fait voir que l'autorité n'était pas bien 
placée dans ses mains. Les papiers des deux Anglais 
furent mis sous enveloppe et placés sous la garde 
d'un sergent. qui devait les remettre au président d« 
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Para. Les voyageurs forent très contens de ce sous* 
oflBcier. r 

Santarem n'^st pas aussi grand, mais mieux bâti 
que Barra de Rio Nègro.' Lés rues sont larges , mais 
ont peu lie ipnguéur et ne sont point pavées ; les 
maisons ^ont couvertes en tuile^, et la plupart 
blanchies ou peintes- en jaune ou en olive clair. Le 
commerce de Santarem avec Para se fait par des 
navires dont plusieurs appartiennent àdes négôcians 
anglais. Les voyageurs reçurent dés témoignages dé 
bienveillance d^un '^é leurs ' compatriotes établi à 
Santàrëm. • 

Lé 3i 9 ils partirent de cette ville; un peu plus 
bas j la rivé du M&ra&on ofïre une rangée de collines 
basses formant uù croissant dont la coifvexité est 
tournée vers le Sud;' plus bas encore on voit sur la 
rive gauche dés coteaux plus élevés, escarpés et 
isolés. Il est if*emarqiiàblë que les sommets de ceux- 
iày quand ils atteignent à une certaine élévation, 
forment uù plan incliné à Test , tandis que tous les 
commets de eéux qui ne parviennent pas à cette 
hauteur sont 4édiirés et aigus. 

Le fleuve continuait à avoir une grande largeur 
et se diiigeait vers fE. N.-E. On passa devant l''em- 
bouchure du Xingu, oh s'arrêta à Garupa, un des 

plus anciens établîssemehs dans cette partie du Bré- 

■•■ * « 

sii. Au-dessous dé ce' lieu, M. Maw ne croit pas 
qu^il ait aperçu là rive gaudie du Marafion. Le 5 
avril, les vo^géùrs quittèrent lé canal principal du 
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fleuve et entrèrent dans des passes étroites. M. Ma\^ 
pense qu'elles forment un delta. Dès que Ton y fut 
engagé, lés effists de la marée devinrent sensibles; 
ils augmentèrent à mesure que l'on descendit. De 
temps eti temps on voyait des plantations de cannes 
à sucre ; ^ans ce moment on coupait les tiges. Il y 
avait des bâtimens construits à l'européenne et blan- 
efais y et; d'autres i^èvés sur des poteaux à la manière 
birmane. Çà et la on aperçut des résistas ou çorps- 
de-gardjBS. M. Maw trouva quelles soldats ressem- 
blaient plus aux figures peintes par Salvator Rosa 
qtf à des ôiilîtaires européens ; mais il observe que 
dans iéur position il ne leur était pas facile d'être 
âutrrâient. - 

Le i3 avril, les .voyageurs arrivèrent à la baie dé 
limoeîro formée par les eaux de la grande rivière 
des Tocantins qui vient du Sud et se joint au bras 
secondaire du Maranon; les bancs de sable y sont 
si Qùiiibreux et les eaux si bf sses , que ce passage 
est regardé comme très dangereux. Les eaux duTo- 
i;anlins unies à celles des petits bras du Maranbn , 
prennent ici la direction du Nord. C'est sur la rive 

■ T 

droite ou orientale de ce bras qu'est située la ville 
de Para. 

Le 1-9 avril, les voyageurs y débarquèrent j ils furent 
accueillis par le vicè-consul britannique et plusieurs 
de leursf compatriotes avec une cordialité biea ca- 
pable de leur faire oublier les désagrémens qu'ils 
avaient éprouves. L'ouvidor ou juge examina leurs 
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papiers^ les trouva en règle, et leur adressa très po* 
liment plusieurs questions prises principalement dans 
une lettre écrite par le commandant militaire de 
Santarem, et contenant les accusations adressées 
contre eux au président. Elles étaient si absurdes 
qu'elles excitèrent des éclats de rire de la part d'un 
officier qui connaissait bien Santarem. Quand l'our 
vidor eut certifié par écrit qu'il regardait les papiers 
des voyageurs comme étant très en règle, le vice- 
consul écrivit officiellement au président pour se 
plaindre de l'outrage commis envers deux sujets 
anglais, et demanda que leurs papiers, après avoir 
été examinés , leur fussent restitués. Il reçut bientôt 
une réponse du président qui lui annonça que le 
commandant militaire était suspendu de ses fonc- 
tions, et que les deux voyageurs pouvaient envoyer 
chercher leurs papiers* 

M. Maw n'avait voulu faire de visite à personne 
avant que ses papiers éui eussent été rendus , et qu'il 
eut, ainsi que son compagnon de voyage, été re- 
connu par les autorités compétentes poqr ce qu'ils 
étaient réellement. Cette affaire terminée à leur sa- 
tisfaction, ils allèrent rendre leurs devoirs au pré- 
sident , et ensuite M. Maw se présenta chez le com- 
mandant d'une frégate portugaise alors à Para, chez 
les consuls des Etats-Unis et de France , et chez les 
principaux habitans de la ville. Partout il, fut ac- 
cueilli amicalement, et son séjour à Para ne lui a 
laissé que des souvenirs agréables. 
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Il eut la générosité de recommander à TinduL- 
gence du président le ^commandant de Santarem 
dont il avait eu tant à se plaindre. Cet homme avait 
une femme et plusieurs petits enfans : sa destitution 
aurait ruiné sa famille. 

Le 7 mai M. Maw et son compagnon M. Hinde 
s'embarquèrent sur un brig anglais destiné pour 
Londres, où il aborda heureusement. «Ayant traversé 
le continent de l'Amérique méridionale, dit M. Maw, 
depuis les cotes de l'océan Pacifique jusqu'à celles 
de l'Atlantique; ayant descendu le Maranon, le plus 
grand fleuve du monde , daû,s une étendue de 3,ooo 
milles, et ayant été retenu prisonnier par le com- 
mandant militaire d'un district du Brésil, c'était 
mon devoir^ en arrivant en Angleterre, de présenter 
à l'amirauté un rapport de ce qui s'était passé; je le 
fis en ajoutant que j'avais recueilli quelques notes 
informes dans un journal. Je fus invité à les mettre 
en ordre et à les envoyer, 

« Tandis que j'étais occupé à préparer mon journal 
pour l'amirauté, des amis me recommandèrent de 
le publier. Sentant bien que quelle que soit mon in- 
suffisance pour devenir un bon auteur , il est cepen- 
dant possible que mon journal contienne des ren- 
seignemens qui pourront être utiles au public, et 
peut-être contribueront à améliorer le sort des pays 
et des peuples misérables parmi lesquels j'ai voyagé; 
je fais maintenant panaître mon livre, mais en dé- 
clarant préalablement que^ bien loin de nourrir la 



prélentii^n d'avoir découvert des pays précédemment 
inconnus <lu de m être liyré à deg rechefclies sa- 
vantes ^ mon unique dessein est de rendre publiques 
les remarques que les circonstances m'ont permis de 
faire sur les objets qui se troilVateXit a la portée de 
it)eâ. observations. M. Hiiïde, qui m'j(.ticcompagné 
en Anglètenre, a montré ùnç obligeiiQce extrême à 
riiépondre à toutes les demandiE^s que: je lui ai âdt^â- 
sées .durant ndU*e long voyagé^ et itl'a coastammedt 
rendu de ces services qui ^ . dans des çirconstaneës 
sèmbla])les à celles où nous nous trouvions ^ sont 
d'autant plus précieux et recdmmandâbles. » 
. . 6et aveu plein de modestie forme le texte de la 
préface du livré de M. Ma¥ri, Nous cil avons extrait 
les choses les plus remarquables; peut-être aurons- 
éoàs l'occasion d'en tirer encore des faits intéressons ' 
que: le défaut d'espace nous a forcés de laisse;^ de ' 
côté. 
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PROVINCES QU'IL A CEDE AUX ANGLAIS. 



L'Ava et le Pegou formaient autrefois deux jroyaur 
mes distincts; ils furent réunis vers le milieu du 
dix-huitième siècle j sous la domination d'Alomindra 
Praou, plus connu en Europe sous le nom d'Alom^ 
pra. Depuis ce temps les Bermah ojk Birmans de- 
vinrent conquérans; leur empire nommé Tempire de 
Myammây comprenait les sept pays et les peuples 
suivans : le Myammâ krî ou Ra kong^ c'est-à-dire 
TArracan , Mrammâ phalong ( le Bermah propre- 
ment dit), le Talong (le Pegou), le Khyang,\e Kyen^ 
\e Kareng (le Kayan), le Yo^ Yaou ou Keket le 
Dhâifoy (leTavoy). Par la soumission successive du 
Mannipour, du Kassi, du Katchar et de TAssam, les 
possessions des Birmans s'étendaient vers le nord 
jusqu'au Brahmapoutra ; quand le roi Minderadji 
s'empara, en 1783, d'Arracan, ils devinrent voisins 
du Bengale; ils s'approchèrent également des Anglais 
daps l'ouest, du côté de Tchittagoog. En 1794 1^ 
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guerre fut sur le point d'éclater entre les Anglais ^t 
^ les Birmans : un corps de 5ooo hommes de ces der- 
niersy poursuivant quelques pirates qui s'étaient ré- 
fugiés sur- le territoii*e de la compagnie y entra dans 
le Tchittagong sans en avoir préalablement obtenu 
la permission. Lé chef des Birmans déclara qu'il ne 
le (quitterait pas avant qu'on lui eut livré tous ces 
malfaiteurs. Une armée de vingt mille hommes était 
postée dans l'Arracan pour donner plus de poids à 
cette demande. Cependant le gouvernement de Cal* 
cutta déclara qu'il ne traiterait pas avant que les 
troupes étrangères eussent quitté le territoire anglais. 
Comme les Birmans accédèrent à cette demande, on 
leur remit les pirates , et la paix ne fut pas troubléei; 
néanmoins il existait toujours des élémens de dis- 
corde entre les deux puissances : voici leur origine. 
Un grand nombre de Moghs ou habitans d'Arracan, 
mécontens du joug des Birmans , s'étaient réfu- 
giés sur le territoire anglais; ils entretenaient des 
communicatiohs actives avec leurs compatriotes qui 
s'étaient retirés dans lés montagnes ; ceux-ci se ven- 
geaient sur les conquérans de leur pays , en les harce- 
lant sans cesse. En 1818 les Anglais furent menacés 
d'une rupture avec les Birmans. Ceux-ci avaient ac- 
cédé en secret à la confédération des Mahrattes; mais 
lord Hartings avait déjà vaincu leurs alliés avant 
qu'une ambassade d'Ava vint 9 Calcutta demander 
la cession des provinces orientales du Bengale. 
Le gouverneur général, désirant éviter une nou- 



velle guerre y se servit d'un -stratagème pour empê* 
cher, une brouillerie avec les Birmans. En congëdianf 
Tambassadeui*^ il annonça qu'il expédiei^ait par un 
autre chemin la réponse à sa demande. Il envoya en 
effet une lettre au radjah d'Arracan y et le fit prier 
de l'expédier sans délai à son souverain. Il disait 
dans cette dépêche qu'il connaissait trop la sagesse 
de sa majesté birmane , pour ne pas avoir découvert 
au premier abord la tromperie grossière de celui qui 
s'était fait passer pour son ambassadeur; et qu'en 
conséquence il renvoyait la lettre dans laquelle cet 
ambassadeur avait abusé de l'auguste nom de ce 
monarque 9 ajoutant qu'il était convaincu que le faus* 
saire n'éviterait pas le châtiment qu'ilavait si justement 
mérité. De cette manière lord Hastings évita la né- 
cessité de venger une injure; car il pouvait prévoir 
que le roi des Birmans^ ayant dans l'intervalle- reçu 
la nouvelle de la défaite des alliés y sur l'aide desquels 
il avait compté, se tiendrait tranquille. 

En i8aa les Birmans conquirent l'Assam; circon- 
stance qui excita un vif mécontentement chez lord 
Amherst, gouverneur général de llnde, homme vain 
et de peu de talens y qui brûlait de trouver une oc- 
casion de se signaler afin de faire oublier les fautes 
qu'il avait commises pendant son ambassade en 
Chine. L'occupation de l'île de Châhpari par les Bir- 
mans lui fournit très à propos un prétexte pour dé- 
clarer la guerre à cette nation. Cette île est située à 
l'embouchure du Naaf^ rivière bornant la limite 
N. Annales des V'". — a* sêr. — xiii. i3 
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6ntFe>ia provînée de TcUttagoiig et rAmteaû sMni^ 
mis BU roi d'Ava. Cette île, qui a à peine deux imUé$ 
anglais de longueur, est stérile $ elle n'appartenait à 
aucune ^e$ deilm puiasanoes ; cependant les Anglais 
y placèrent un poste en 18a 3. Les Btraians qui rc^ 
gardaient cette démarche comme une violation de 
leur territoire 9 soutinrent qme cette Ile avait été oc« 
cupée par eux quelques années auparavant , qu'ilé 
avaient levés des impots sur les hàbitans, et que par 
conséquent elle faisait une partie intégrante de la 
province d'Arràcan. D'après les m^Ueures carte» 
anglaises de l'Inde, celles d'Arrowsmsth et de WaU 
ker, pour lesquelles la compagnie dés Indes a £>mm 
elle-même la plupart desmatériainc, fat limite du Tchîl- 
tagong du côté anglais est marquée comme ne s'éteo«* 
dant pas toijit4^&it jusqu'au Noaf ; elle se termine 
au oontitraireà 4^ niilles au nord de cette rivière ^ 
tu ^ud de Gdxbazar. 

Les hostilités éclatèrent; les Birmatas chassèrent 
les Anglais de llle de Châhpari^ ceux^i la re- 
jfirircnt bientôt après. Au nkois de décembre i8a5 
les Birmans firent une invasion dans leRatchar, et 
au mois de janvier de l'année suivaMe ils entrèrent 
dans leDjyntia. Les rai^hsde œsdeufx pays étaient 
alliés et vassaux des Anglais; ceux^^i fiirent repoussé». 
Bientôt après les Birmans entrèrent dans le Tchitta- 
g<mg. Au mois de mai 1 824 y l'expédition de sir Ar- 
ehibald Can»pbell arriva à Rangoun et occupa cette 
viUe«,LA marebe et l'issue de cette guente sont saf^ 
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fiaaBunctit cNHiBues. JLe 3i janvier i8a6y raraiéé«i<^ 
glaise étaken marche sur Amarapoura, capitale du 
voyaume d'Ava/loraqu'elle rencontra une amputation 
i|ui Yenait de demander une «suspension d'armes. La 
tactique europëenme l'emporta «sur la bravoure de$ 
Birmans. 

Le^aitë de paix 'fut signé le ii4 février à Yanda-^ 
bou. Lerpid'Ava renonça ^ par cet ^cte/à toutes ses. 
pisétentions sur l'Assam, le Katehar et le Sjyntîa, 
reconnut Ghambir^ing comme radjah de Manipour^ 
•t céda aux. Anglais toute la principauté ^Arracan^ 
jf. compris iRamri, TchedoidMt et Sandovey , enfin 
les (NTOvino^ de Yeh, lavoy, Mergui et Ténasseriiii 
avec leurs dépendances. Il consentit de plus à payer 
à. la> compagnie des Indes uuekrore de roupie^ c'est* 
à-dire nn million de livres «terlings, et à «i^ecevoir 
dana sa capitale an résident anglais avec tme escorte 
de. ijinquante hommes. 

- ÂCettC' guerre a coûté des sommes immenses à la 
eon^pagnie. Son armée qui était peu considérable a 
pourtant perdu plus de lo^ooo hommes sur le 
johamp debataîlle;maisla mortalité oooasionée par 
des maladies a été très grande. A Rangoun^ 2,000 
Buropëens et au moins 5^ooo Cipayes ont succombé, 
ct'dans 'l'Arracan les pertes ont été également très 
fortes.- Les provinces que les Anglais ont gagnées 
pari le- traité de paix n'ont d'autre importance pour 
eux que «celle 'de leur ofirir des ports sur la cote 
orientale du gplfe du Bengale; mais ses agrandisse- 
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m^ns doivent naturellement affaiblir leurs forcesdans 
rinde • Ce qui a j usqu'à présent soutenu ces conquérans 
dans ce pays , c'est l'introduction de leurs lois, qui 
ont remplacé l'arbitraire , et qui leur ont gagné un 
grand nombre de partisans. La compagnie a sage- 
ment fait de ne pas blesser les habitudes et les 
croyances des Hindous ; elle a su ménager les pré- 
jugés de ce peuple. Certainement les Anglais con- 
serveront leur domination dans l'Inde aussi long- 
temps qu'ils ne se départiront pas de ce système. 
Mais si l'on s'avisait de supprimer la compagnie ^ et 
de vouloir gouverner l'Hindoustan comme une pro* 
yince anglaise^ alors .le pouvoir moral qui enchaîne 
jusqu'à présent les millions d'hommes vivant dans 
cette vaste contrée, pourrait bien échapperdes mains 
de la poignée d'Européens dispersés parmi eux. 

La guerre des Anglais contre les Birmans a con- 
tribué à étendre nos connaissances géographiques 
sur la presqu'île de l'Inde située au-delà du Gange. 
Plusieurs officiers civils et militaires qui ont pris 
part à cette expédition ont publié leurs observations 
et leurs journaux ; mais l'ouvrage le plus intéressant 
et le plus riche en notions nouvelles sur le pays des 
Birmans y est la Relation de V Ambassade enuoyée 
parle goijUferneUr''général de VInde à la cour d'Aua 
en 18279 écrite par lambassadeur même M. John 
Crai^urd ; elle a paru à Londres au mois d'avril de 
cette année (1829). Elle nous a fourni une partie 
des matériaux qui ont servi à la composition de cet 
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^ article^ pour lequel nous avons puise également dans 
plusieurs autres sources authentiques^ et principa- 
lement dans, les doeumens sur la guerre contre les 
Birmans^ publiés à Calcutta ^ en 1827, d'après les 
ordres du gouverneur-général de l'Inde, par M. H. 
H.ff^ilson , secrétaire de la société asiatique de cette 
capitale du Bengale. 

- L'empire des Birmans est actuellement borné au 
sud par le golfe du Bengale, à l'ouest par l'Arracan 
et par les petits états de Kassai ou Kassi , et Assam 
ou Atham. La haute chaîne des montagnes qui le sé- 
pare de l'Arracan est nommée dans ce f^ays Yioma- 
toung ou Pokhing loung, et Anoupektoumien par lés 
Birmans. L'empire confine à l'est B.yec te Lao, tant in- 
dépendant que soumis aux Siamois, et au nord avec 
l'Assam et des cantons occupés par différentes tribus 
de' montagnards peu connues, enfin avec l'Yunaan , 
province de la Chine. Le point le plus méridional de 
cet empire est le cap de Piamallo, par i5^ 4^' Xàt,*^ 
au nord, cette contrée s'étend vraisemblablement 
jusqu'au 26* et 27"; sa limite o^rientale est par 96* 
W de longitude, et la plus occidentale, par 90** t^o*. 
Sa plus grande largeur est donc de 5 ^ degrés^e lon- 
gitude, et sa plus grande longueur de 11 degrés de 
latitude. 

. Depuis la mer jusqu'au 17** i de latitude^ ce pays 
^présente une vaste plaine; plus au nord jusqu'au .2 a* 
il devient montagneux et s'élève de plus en plus; et 
encore plus vers le nord il est entièrement couvert 
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4e montagnes. Là chaîne qui le sépare dans rbûesl 
et dans le nord-ouest de l'Ax facan^^ du Kaasin et 
d^ A^saiu ,. est , danaplufsiefttrs.eûdroitSytrè» élevée^ 
et dans le nord elle: atïteîftt à là rëgibn des neigea 
{perpétuelles. 

Le teivitbire ded Birmane est aitroté. par qttatre 
grandes rivières : le Saluen^ le Seta&g^ l^ifawadi et 
le Kyen-douen. Toutes se dirigent vers le sudetdé- 
aïontreilt que le pays a une indinaiéedn générale du 
jftqrd au sud. heSeêang^ dlins lea endroits où aa lar* 
^ui' est considérable, ressemble pkitôt à im brsis de 
mer qu'à un fleuve ; car au^4essus du lieu èîl la marée 
j^eiÉ3)onte, c'est un cou^anA: d'eau peu îtaÊpoviaMy et 
vsa partie inférieure est isenlément navigable jtisqi/à 
la ville de Tongo; plus haut, il ne Vest que pour 
df^ barqjbi^. :Son embouehure est non^senleménl 
remplie de bancs: de sable> mais aua^i exposée à des 
^Ue^ s#ijites;q^) reitdefitvlaiiiiavjigatieniitipralicablp 
pour dfd grand» bâtimeiis i et' dangeiieifeBe pmjir toute 
autre e^pèee dVmbsfreatiôn. 

L'/riZfi^^e4t leplus grââdfletrve de ilAiva. Il par> 
court ^e pays dans loiile sa lénguetir. Nous avcms 
inséré, daas^le TIP volume de la adcdnde sérié, des 
NoupeUés AnMialesdes Forages { pag;. a63 et ràv.), 
un mémoire tendant à prouver que ce fleuve éfcaîf: 
la partie inférieure du Yiiému dsaangbo ichou du 
Tubet, qui, sous le nom de Pin liang Idang, traverse 
la pointe plus orientale de l'Yunnan^et ensuite entre 
dans le p^ays de» Birmaris. Ce fletive y reçoit vis«»à<- 
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TÎs de B'iiamo lupe rivière qu^ lef ^ryn^p^ preaneul 
pour la partie ^up^riei^^ 4iÇ .l'irayra^ij ^e. pas^e 
devant Pai^9e4idu,aefi^ et i^ $$i sourcq daps i^s mpQt$ 
Langt^n , couverts de neiges perpétuelle et forma at 
la limite orientale de l'Assam. M. Crawfurd p'a 
f^ pu se procurer y chez les BirfQans mêniey des 
notions positiv€^s sur l'origine d^ llraw2\^i, l\ a $u 
qu'il recevait dans^ le nord d'Aya plusieurs piedte$ 
rivières venant des ipontagnes de JUio.et 4? .1^ pro- 
YÎi\ce d'Yunn^n. ^ous î^^ons déjà vu ( vqI. YII, 
P^. a8i) q^Ç; k véritable Iraw^cb^ celui qi4 vient 
de la Chine, est ei^trêipement }arge et a up lOQurs 
fort rapi4e jusqu'à Maiji-p^o çu J^'l^^^nQ, et que. par 
conséquent sa navigation offre des^^^UG^u^^^y <ÏUpi- 
q^u'djle ne soit pajs impraticable. C'est probablemeiU: 
pour cette raisou,, et parce que les négocians çhinçis 
qiui trafiquent dans l'Ava tirent de ce pays beaiicpi^p 
4e piarchandi^es , qu'il serfiit presque iinpossible de 
transporter en remontant le fleuvf , que le çom-^ 
merçe se fait par la voie de terre. le ^e ve,ux pour- 
,|bapt pas passer so^us silence un fait qui se trouva 
nientionné dans les ancienne descriptions gëogra- 
pjiiques écrites par les Chinois a,vant le règne 4e la 
dynastie des Mandchoux actuellement régnante. Ces 
livre^ apprennent qu'il y a dans ^e Tubet oriental j 
au nprd-ouest de rYunn^n, un grfii|d l£|c nommé 
fCia, duquel sortent plusieurs graifds cQurfi^s d'eau 
qu j se dirigewf yevs le sud , et dont l'iii^ le^t le fleuve 
qui passe paf le pay^ de|4iaq oHd'A^a, tandis que 
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le plus oriental se réunit avec le Lou kiang. Comme 
ce lac, s'il existe réellement, doit se trouver entre 
les a 7* et a8* degrés de latitude dans le pays des 
IFlokba ou Lokabdja, il serait possible que le Yaerou 
dzang bo tchou y entrât, et que ses eaux en sor- 
tissent par difTérens canaux dont l'un serait le Pin 
hanff kiang de l'Yunnan , lequel devint dans FAva 
le B'hamô qui se réunit à la rivière venant des 
monts Langtan. Il se pourrait également qu'un autre 
écoulement de ce lac communiquât avec le Lan 
thsang kiang àe FYunnan, lequel se joint dans l'Ava 
à-l'Irawadi, au-dessous deMoyîn. 

Comme le Nil de l'Egypte, Flravvadi, par ses dé- 
bordemens considérables , fertilise , tous les ans , à 
une très grande distance , les terres situées sur ses 
deux rives. Il commence à croître en juin , atteint 
vers la fin de juillet sa plus grande hauteur, et s'y 
maintient pendant tout le mois d'aoât. Ses eaux sont 
alors poussées avec une si grande force vers son em- 
bouchure, que les navires ne pourraient le remonter 
si les vents du sud-ouest qui soufflent à cette époque 
ne les y aidaient pas. Cette inondation est produite, 
non par des grandes' pluies^ mais par la fonte des 
neiges dans le Tubet , ainsi que les habitans du pays 
l'assurent. M. Crawfurd qui n'a passé que l'hiver 
dans l'Ava, n'a pas pu observer cette inondation, 
mais il a vu le fleuve s'enfler après quelques jours 
de pluies abondantes ; il en tire la singulière consé- 
quence que rirawadi n'est pas très considérable au- 
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dessus dé la ville d*Ava, capitale actuelle des Bir« 
mans. Au-dessous de cette cité, l'Irawadi ne reçoit 
aucun affluent de quelque importance ^ à l'exception 
du Kyen douen. Il commence à se partager en plu* 
sieurs bras après qu'il a quitté la contrée monta- 
gneuse d'Âva et qu'il est entré dans le Pegou. Ses 
bras arrosent une immense étendue de pays et faci- 
.litent beaucoup la navigation intérieure; enfin y llra- 
wadi se jette dans la mer par plus de quatorze 
bouches. 

' Le Kj^n douen est beaucoup plus petit que l'Ira- 
wadi^ et prend sa source dans les montagnes de 
l'Assam. Il se réunit à rira:wadi par ao" 35' de lat, 
après un cours d'environ cinq degrés du nord au 
sud. , 

Le pays des Birmans renferme un grand nombre 
de lacs. Ceux des provinces inférieures sont multi- 
pliés , mais de peu d'étendue. Les indigènes assurent 
qu'on eu compte cent vingt-s^pt dans la seule pro- 
vince de-Bassein. Les lacs des contrées supérieures 
sont beaucoup plus grands* Le plus considérable de 
tous est le Nando^kondo^ il a environ 3o milles de 
longueur , et est éloigné de 35 milles anglais au 
nord-ouest de la ville d'Ava. .Toute la côte du pays 
des Birmans est extrêmement basse, marécageuse et 
entrecoupée de plus de vingt rivières et bras de mer , 
la plupart sont exposés à l'action de la mer et rem- 
plis de bancs de sable , et par conséquent peu navi- 
gables. Toute cette côte n'a que trois ports ^ qui 
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sont : MartaiMiily Rangouii' et Bassem. Celui de Ran- 
goun est le plus commode pour la navigation di- 
recte avec Ava. Il ett sîtué sur le bras le plus orien* 
tal de l'Iravadi , ou plutôt sur le bras de mer dans 
lequel il se jetle. CSomme pendant toutes les saisons 
il ooomiunique sans interruption avec le courant 
principal du fleuve ^ il est naturellement devenu le 
principal entrepôt de commeroe. La rivière de Bafr- 
sein est le bras le plt)s occidental de l'Irawadi; il 
coule au sud-ouest et se jette dans la mer au cap de 
Negrais; sa partie navigable est aussi un bras de 
mer que de gros navires de transport pjeuvent re- 
monter jusqu^à Bafsêîn. L'entrée en est plus aisée ^ 
moins dangereuse et ofire au commerce un poipt 
plus central que celui du port de Rangoun ; l'eau est 
très basse depuis le mois de novembre jusqu'en mai 
au-dessus de Bassein; ce qui empêche les commu- 
nications avec l'intérieur du pays. 

Les portions du pays des Birmans éloignées de la 
capitale sont divisées «npo^ovinoes ou vice^royautés, 
dont le nombre paraît aussi variablf que le pouvoir 
donné aux gouverneurs. Xà division civile la plus 
commune est enmjros ou anrqndissemens.P'après un 
ancien usage , les Birmans comptent dans tout l'em- 
pire 4r^<^ myos 9 nombre qui très certainement est 
exagéré. Dans le Pegou, Fexpressjion tr^te^deux 
paraît être tfun usage bânalj ijar chacune de ses 
provincof , ^ui sont Henzgmitiy Martalum etBasseiq, 
contient oe nombre ide myos. Cepoidantime inve|ir 
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ti^ttott' exacte a démontré <!fae danè tes deux pre- 
mièfd& il n'y en Avait que la moitié , et dans telle 
ée Bas^ein que te qutfrt. La totalité deâ Tilles, doht 
plusieurs reseemblent à de grands vilkges , nVst que 
de ireÀte'-deux dans tout Tempire des Btrihahs. La 
fiopulaèibn des siept principales est estimée ainsi : 
Ava^ Aiifiarapotilra et Saî^ftfng y avec Féttrà feuboûrgs 

^tbânlieâes 3549^oohabitansy 

jBttiigotili (tràikeihblablement jptùs peuplé) 'l!i,ooo 
Fromé » 3,000 

Basaein 3,ooo 

Kfartaban t,5oo. 

Lei autres villes» 6<^t McAsèbo, l^iamô, Npong- 
ruuy Moniy Thîng^naj^, Kyaon^'^iaong, Debarain, 
Badong, Salen ouThalen, Pougan, Badûaîn, Tongo, 
.K.jaok4no, Ramathain, Maît'hila, Sagoîi, Légatng , 
Maîn^dàong , Chèué^gyen, Patanago, Méloun, Myadé, 
(Kyaong-^myo: et Sitaoïârg. 

Moksobo, communém^Rt appelé par les Eiiro- 
^péeiis Afonti^hal^Oi est à $a tiiilles au nord-ôuest 
id'Ava. Une route aâsieai boitné pour des voitures y 
loondùk.' Cette ville e^ Murée, bien peuplée et eom- 
;niérçante. Alompm qtti était ne àMoksobo, en fit sa 
capitale en lyôô, 6t lùidonM le noth pâli deRatna- 
thinga (i), c'est-à-dire le lion de pierre précieuse. 

B'iiamd est erîviroii à i45 milles au nord-ouest 
d Ava i c'est le principal entrepôt du commerce sivec 

(1) Le th doit être proponcé avec un son sifflant^ comme 
en anglais. 
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la Chine; beaucoup de Chiaois de l'Yunuan y ha* 
bitent. Cette ville est entourée d'une forte palissade 
en bois. Son gouverneur, qui est un des plus conn- 
dëré de l'empire, exerce le pouvcnr d'un vice-roi. 

Debraîn est à 73 milles à l'ouest-nord-ouest d'Ava, 
et entourée d'une muraille en briques : c'est la capi- 
tale d'une province très peuplée et bien cultivée. 

Badong est, comme toutes les villes de l'empire 
birman, le chef-lieu d'un district du même nom; 
elle est située à 44 milles ou trois journées à l'ouest 
d'Ava, sur la rive droite de l'Irawadi, et entourée 
d'un mur en briques : sous sa dépendance est le vil- 
lage de Neparen, liea natal du braye général bir- 
man Bandala, qui perdit la vie dans. la dernière 
guerre contre les Anglais. 

Tongo , également fortifié par un miir.en briques, 
est une place très commerçante, située à i45 milles 
au sud d'Ava, et à 7a de l'aocienne. ville de Pegou, 
ou plus correctement Bagp. Tongo est situé sur la 
rive droite du Setang. Dans le tempsde sécheresse, 
des barques plates du port de cinq tonneaux peuvent 
remonter le fleuve jusqu'au-dessus de cette ville, et 
dans la saison ^es pluies les plus grands navires 
birmans arrivent là sans difficulté. Ginquante-cinq 
bourgades dépendent de Tongo. 

Ratnathaîn est une grande ville à moitié chemin 
entre Ava et Tongo, à 72 milles de chacune d'elles. 

Maît'hila est une autre ville considérable sur la 
même route, et à 58 milles d'Ava. 
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La vilie de Ryaong-myo, fortifiée par un mur en 
briques ^ est à 4^ milles au-dessus d'Ava , sur la 
droite de l'Irawadi. 

Toutes ces villes sont situées dans le Mrâmmâ 
phalong, ou le pays même des Birmans. Dans la par- 
tie du Lao ou pays des Chan , qui dépend des Bir- 
mans^ les villes les plus considérables sont Moné et 
Thing-nyi. Moné est une des plus considérables de 
Tempire, et très commerçante. C'e$t la résidence 
d'un gouverneur. Thing-nyi est également un lieu im- 
portant et situé sur la frontière de^ la partie du Lao 
appartenant aux Siamois. 

La population de l'empire birman y avant la perte 
de FArracan^ de ses conquêtes au nord-ouest et des 
provinces situées au sud du Saluen, était estimée 
par les Européens qui avaient visité ce pays y tantôt 
à dix-neuf^ et même à trente-deux millions d'habi- 
tans; nombre évidemment^ exagéré. Actuellement la 
population ne peut être estimée ^ en y comprenant 
toutes les peuplades tributaires , qu'à environ quatre 
millions d'ames. M. Crawfurd base ce calcul sur la 
consommation du pétrole qui est la seule substance 
que les habitans de l'empire birman emploient pour 
s^éclairer. On ne la recueille qu'à Re-nan-gyaong; 
elle paie au gouvernement un droit de cinq pour 
cent dont le produit annuel monte à aS^ooo ticals. 
Cette évaluation^ a été fournie par le fermier du 
droit; il suppose que par la fraude on lui fait perdre 
environ 8,000 ticals; ce qui porterait la somme to*- 
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taie de l'impôt à 33,ooo ticals et h quantité de pé- 
troLe tirée annuellement des puitjs à 66o^poo tic^la. 
Son prix est de too visspar 3 ticals; ainsi le produit 
annuel est environ de anyooo^ooo visa. Une quan» 
titié considérable est employée dans la construction 
des maisons et des navires; on peut estimer sa valeur 
à un quart de la somme dont il vient d'être question: 
ce qui réduit à i6^5oo^ooo viss celle du pétrole, 
dont on se sert pour Téclairage. Dans la capitale , U 
consommation annuelle de chaque famille est à» 
a5 à 4o ^^' lËQ supposant que dans tout l'empire 
celle d'une famille n'est que de a 5 viss de pétrole, il 
en résultera que le nombre total ne monte qu'à 
660,00a, et en comptant pour chacune cinq per* 
sonnes 9 on aura une population de3,3oQ,ooo âmes. 
On peut dire qu'elle est peu considérable relative* 
ment à l'étendue du, pays situé sous un beau climat, 
traversé jpar des rivière^ navigabliçs 1 et possédant 
des pûrts commodes. 

:Mais ici comme ailleurs , le mauvais gouverne- 
n^ent., les guerres, les révoltes, l'anarchie , la justice 
mal rendue, les impôts excessifs , les vexations, les 
tyrannies .de tout genre, nuisent au progrès de la 
population et de l'agriculture, et cependant le ter-^ 
rain est excellent; s'il survient des mauvaises ré- 
coltes qui du reste sont rares , elles sont dues uni* 
quement aux vices de l'administration. La petite 
yéi^ole et , dans les derniers temps , le choléra mor« 
l^usr, sont vraisemblemeiit les seules maladies épi^ 
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déraîqiies ^foi o«t nm à raccrrâsement de la |Kipu«- 
Ution ; la peste , ce fléau de l'Europe orteotale et de 
TAsie occidentale, est inconnue dans Tempire bir» 
inau; des fièvres malignes et pernicieuses ne régnent 
que dans TArracan qui ne lui appartient plus. 

Les mariages sont contractés d'aussi bonne heure 
que dans les autres pays de l'Orient. A lexception 
des prêtres, peu de personnes de l'un ou de l'autre 
sexe^ qui ont passé l'âge de dix-sept ou dix-huit ans^ 
vivent dans le célibat ; la prostitution , l'inÊinticide 
et d'autres coutumes contre nature et propres à ar- 
rêter la marche de lapopulation, sont peu communes. 
Les Birmans comptent , dans leurs registres officiels, 
sept individus par famille, ce qui donne lieu depen* 
ser qu'elles sont ordinairement nooibreuBes. Le prix 
de la main d'œuvre varie considérablement,. sipivant 
les provinces, mais il est toujours relevé : il est plus 
bas dans la capiule et dans son voisinage, parc9 
que la fertilité du sol y est moins grande. Lesakirt 
d'un journalier y est environ de fj. francs 5o cent, 
par mois, ou a lo francs par an ; le prix ordinaire du 
riz, qui forme la nourriture principale de tout l'em"^ 
pire, est de 7 francs 5o c. par quintal. Les Birmans 
comptent deux paniers de riz ou environ six quin-^ 
taux pour la consommation annueile d'un laboi^* 
reur ; mais le travail d'un au lui rapportant le prix 
de vingtohuit quintaux , lui en laisse par conséquent 
vin^ deux pour les autres choses nécessaires à la 
vie et pour l'usage d^ sa femille. Les gages>sont plus 
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considérables à Rangoun , et en même temps le prix 
des grains et des denrées y est moins élevé. A Mar-^ 
taban, les gages d'un ouvrier sont les mêmes qu'à 
Rangoun, et le prix du riz est généralement de i5 
francs; à Martaban, le journalier reçoit, comme à 
Ava, 17 francs 5o centimes par mois ; mais le riz y 
coûte la moitié moins que dans la capitale ; les arti- 
sans, tels que charpentiers ou forgerons gagnent 
environ un tiers de plus que les mariniers et autres 
journaliers. . 

Quoique les Birmans ne répugnent nullement à 
se nourrir de viande, cependant ils n'en mangent 
que rarement , ils préfèrent le, poisson ; les assai- 
sonn^nens les plus ordinaires sont le sel et le pi- 
ment. On rencontre peu de mendians , sauf les prê- 
tres qui le sont volontairement , plutôt par supersti- 
tion que par nécessité. La masse de paysans est 
généralement bien vêtue, bien logée, et plus heu- 
reuse que celle des pauvres laboureurs dans les pro- 
vinces anglaises de l'Hindoustan. 

I^a diversité de tribus et de peuplades du pays 
d'Ava , qui toutes diffèrent par la langue , les 
croyances, les mœurs et les usages, démontre que 
cette contrée est mal peuplée et que ses habitans 
^ont généralement peu civilisés ; car un rapproche- 
ment plus intime et un plus haut degré de civili- 
sation auraient nécessairement dû effectuer la fusion 
de ces hommes en une seule nation. Les Birmans 
eux-mêmes se divisent en sept tribus qui sont plutôt 
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autant de peuples distincts : ce sont les Mranmâ 
ou véritables Ëirmans , les Talaîn ou Pegouans ^ leé 
Rakaïng ou Arracani , les Yaou ou tribus qui ha^ 
bitent à l'ouest du Kyendouen^ les Taong-^sou^ 
peuplade nomade qui a ses campemens entre, les 
rives. du Setanget celles du Salouen; les Tavcy el 
les Karyens ; ensuite viennent les Chan ou les ha«- 
bitans du Lao, qui parlent un dialecte de la langue 
siamoise 9 et s'étendent sur toute la frontière de l'est 
et du nord-est. Les tribus plus sauvages qui n'ont 
aucune affinité avec les Birmans et les Siamois , sont 
les Zabaîngj les Kyen, les Palaon, les Pyon y les 
Lenzerij les Lawày les IfhanoUy les Dlianao et 
les Zalaungy Les Tchalom et les Passa ne font plus 
partie de l'empire birnian depuis les cessions deter- 
ritoires aux Anglais. Les noms seuls de la plupart 
de ces petites tribus^ et des cantons qu'elles habitent^ 
sont connus : quelques-unes vivent absolument sau- 
vages dans les montagnes, tandis que d'autres ^ telles 
que les Karyen , les Zabaïng et même les Kyen, sont 
presque aussi policées que les Birmans. Les Karyen 
et les Kyen s'occupent principalement d'agriculture : 
les premiers récoltent la plus grande partie du riz 
qui est consommé dans les provinces du Pegou. Ils 
n'ont cependant pas cessé d'être nomades , la 
grande étendue de leurs terres labourables leur 
permet de changer de demeure à volonté. Toutes 
ces tribus sauvages parlent des langues différentes 
de celle des Birmans ; elles n'ont pas adopté le 
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koudhisme; la plupart sont dispersées sur toute la sur- 
£ice du royaume , et y vivent isolement au milieu des 
autres habitans qui sont civilises^ Ces hommes gros- 
siers ont leurs chefs pris ds^ns leur sein, conservent 
leur costume national j leurs mœurs et usages, leur^ 
idiomes; ils. sont plutôt les tributaires des Birmans 
^ue leurs sujets; ils soot exempts de service militaire 
et de toute autre obligation envers l'État* Ckitre ces 
tribus originaires du pays, on y trouve encore plu- 
aîeurs étrangers qui s'y sont établis , tels que des 
Kassaî y des Siamois, des Cochinchinois, des Chinois^ 
des Hindous,, des Mahemétans et des Chrâiens. 
Les Kassaî étaient dans l'origine des prisonniers de 
guerre ^ ils sont actuellement aussi libres que les 
autres habitans du pays, et forment une partie. con- 
sidérable de la population de la .capitale. Ils exercent 
jirincipalement les métiers de tisseraos, forgerons 
et autres f et forment ordinairement la masse de la 
cavalerie, birmane. Les Siamois sont, comme les 
lassai i captifs ou desoendans de captifs 9 leqr 
|io,n(^)i!e monte à seize mille. Celui des Godônchir 
nois est de mille ; ils sont vraisemblablement issus de 
prisonniers que firent les Birmans lorsqu'ils s'empat- 
rèrei^ de la capitale de Siam , et portèrent la guerre 
dans ce pays. Le nombre des habitans chinois dans 
les trois villes d'Amarapoura, Ava et Saîgaîng, qiJti 
forment la capitale des Birmans , est de 3,i200. Dany 
toutes les autres villes un peu oommer^ntes de 
l'empire, on trouve toujours quelques Chinois qui 



iont aussi efnpl<yyës à rexpioitàtion des mines (fsn*-» 
gent. Lst méfiance du gouvernement birman envers ht 
Chine est vMisemblablement la cause qui Vempêcbe 
de favoriser l'établissement des colonies chinoises 
dans le pays. 

Les territoires cédés en i8a6 aux Anglais ont une 
wperficîe de 48,800 milles carrés ; leur territoire 
est occupé par des peuples appartenant à des familles 
diverses > et qui diffèrent extrêmement , pour le 
degré de civilisation , de ceux qui dans l'Inde sont 
sujets de la compagnie anglaise. 

L'Arracan est séparé de l'A va et du Pegou par line 
■barrière naturelle de montagnes qui s'étendent du 
nord au sud, et ont diffêrens noms, comme Yaoma 
et Bokaong ; leur pointe extrême au sud est le cap 
Negraïs, appelé par les Birmans \ç promontoire de 
Manteriy et situé à peu près par 16** de latitude, 
des monts semblent appartenir à une formation 
primitive et offrent principalement du granit et du 
schiste; leurs éimes les plus élevées, à la frontière 
de l'Arracan , ont jusqu'à 8000 pieds au-dessus de la 
mer. Le* provinces de ce pays sont le Rakaîng ou 
PArracan, dans le nord; le Ramri ^ au sud du Ra» 
kaîttg, et le Than^doua ou Sandawey, au nord du 
Ramri î la grande île de Tchedouba , nommée 
Manaong par les Birmans, appartient également à 
l'Arracan. Du temps des Birmans, chacune de ces 
provinces avait son myowoun ou gou/erneur. La 
plus grande partie de PArracan consiste en hautes 
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montagnes et en plaines basses et nuarécugeuses ; U 
pays est couvert de forêts vierges; la côte, entre- 
coupée de bras de mer peu profonds ^ n'a pas un seul 
bon port : le^and nombre d'écueils qui la boi^dent 
la rend très dangereuse. Le grand fleuve d'Arracan 
a sa source par 33"* de latitude nord, coule^ au sud 
et se jette dans la mer par plusieurs embouchures 
remplies de bancs de sable et d'ilôts ; il n'est d'au- 
cune utilité pour le commerce e^itérieur , le pays 
qu'il traverse paraît peu propre à l'agriculture. 
L'Arracan est d'ailleurs la contrée la plus malsaine 
de l'Asie : les pluies périodiques y sont excessive- 
ment fortes^ et continuent depuis avril jusqu'en no- 
vembre 9 de sorte que le temps n'est sec que pendant 
trois mois. Cette surabondance d'eau et la vaste 
étendue des forêts et des marais rend l'air extrême- 
ment humide ; cependant l'insalubrité de l'Arracan 
doit avoir une autre cause , car le Pegou qui est aussi 
humide, a pourtant un climat très sain. Il est donc 
probable que les miasmes malfaisans sont produis 
par l'obstacle que les montagnes apportient à la 
libre circulation de l'air ^ puisqu'il en est de même 
dans les régions montagneuses du Tubet , dont celles 
de l'Arracan sont un embranchement qui se pro- 
longe au sud. Ces miasmes occasionent des fièvres 
intermittentes qui deviennent véritablement ëpidé* 
miques et sont principalement dangereuses pour 
les étrangers. 

Oa ne rrnnaît dans l'Arracan aucune mine de 
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métaux. Le bois de tèk qui croît sur le versant 
oriental des montagnes dans le Pegou , ne se trouve 
nulle part dans FArracan. Le riz y vient très bien; 
le sel qu'on y fait est impur et très cher, et les nidis 
de salangane abondent sur les côtes : ils. sont 
blancs , et pourraient se vendre en^Chine avec un 
bënéfitce considérable. Sous la domination birmane, 
le revenu net de l'Arracan s'élevait à peu près à 
54^000 francs. 

Les Arracani sont le même peuple que 'les Bir- 
mans , et leur langue est un dialecte différent de 
l'idiome de ces derniers : ils ont les mêmes mœurs , 
les mêmes institutions et la même religion y mais ils 
sont moins civilisés. Les Birmans prétendent tirer 
leur origine de l'Arracan , et par cette raison le 
nomment Y ancien pays. L'Arracan est mal peuplé , 
car on n'y compte que 120,000 habitans, ce qui fait 
environ sept par mille carré. Cette population se 
compose de six dixièmes d' Arracani, trois dixièmes 
de Mahométans et un dixième de Birmans. 
' Les conquêtes faites par les Anglais sur les Bir- 
mans, au sud du Pegou, ne sont pas plus étendues 
que l'Arracan , mais elles promettent plus d'avan- 
tages. Leur extrême limite au nord est entre les 19* 
et ao** de latitude, sur la rive gauche du Salouen, à 
Féndroit où se termine la grande chaîne de mon- 
tagnes qui sépare ce territoire de celui des Siamois ; 
la limite méridionale est généralement considérée 
comme placée sous les j t" de lat. nord , de sorte 
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que la plus grande longueur de cette contrée est de 
5oo milles. Le point le plus occidental est le pro« 
moutoire sur lequel est situé le nouvel ëtablisse- 
nient d'Amherst, et vis-à-vis duquel est l'île de 
£aloû. Ld longitude de ce cap est , d'après de boinnes 
observations astronomiques , de gS^ i5^ Ë. de Paris. 
On estime la superficie dé toute la partie continen- 
tale avec les îles nombreuses qui en dépendent , à 
33,800 milles carrés. 

l^e Salouen forme la séparation entre ces nou- 
velles acquisitions et l'empire birman y sur une éten- 
due d'environ i4o milles. Ce fleuve, dont le nom 
dievrait s'écrire Thanrlmien , parait être le même qui 
coule en Chine , où il porte les noms de Nou kiang 
et JLoukiàng, M. Crawfurd j induit en erreur par la 
mauvaise carte de l'Asie d'Arrowsmith, pense que le 
$alouen a sa source dans la province d'Yunnan^ 
tandis que très certainement le Nou kiang vient du 
Tubet, où il porte le nom d'Oir-tchou (i). Il traverse 
le Lao et le Siam^ entre dans le territoire birman, 
et se jettq dans la mer, vis-à-vis de l'île de Baloû. 
I^e Salouen est très large , mais généralement peu 
pi*ofoiid et rempli de bancs de sable et d'îlots qui 
ren4cQ|t la navigation difficile. Les autres fleuves 
SiOf tent. der la chaîne de monts qui marquent la fron» 
tière entre ces provinces et le Siam , par conséquent 

(1) Voyez la carte des cours du Yœrou Dzangho tchou, 
hisërëe dans lè Yli* Tohone de la â* série des Nouvelles 
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leur cours a peu de loagueur. La htateur de cette 
chaîne est géuéralemenlt de 3,000 à 5,ooo pieds ; 
elle est presque e&Uèremeat granitique. Le pays est 
presque partout uni et propre à la culture; cepenr 
dant les districts de Yeh et Tavoy sont montagneux, 
on n'y voit que très . oeu de plaines et de vallées 
larges. 

Cette partie des nouvelles possessions anglaises a 
de meilleurs ports que toutes les autres contrées qui 
ceignent le golfe de Bengale; le climat y est sain , on 
n'y connaît pas les fièvres malignes qui désolent 
d'autres parties de l'Inde. Parmi les productions du 
règne minéral ^ on compte le. fer ^ l'antimoine et l'é- 
tain, le dernier se trquve. à Tavoy et Mergui; les 
mines d'antimoine sont. dans le Martaban. Des forêts 
de bois de tèk couvrent une grande partie de cette 
dernière province , et fournissent la production la 
plus utile de toutes ces contrées , et on peut espérer 
que rétablissement de quelques moulins à scie ré- 
duira de moitié le prix, des plaliches de tèk dans l'Inde 
et en Angleterre. Les autres productions du pays 
consistent en cardamome. 9 cateehu , cire y ivoire^^ 
cornes et peaux de jrhiAoceros et de cerfs , bœuf 
salé y nids de salangane et holoturies ou trepang. 
La plupart de ces iiiarchandises se vendent très bien 
en Chine, et pourrai^it être portées plus loin et 
même en Europe. Le rbs^ l'indigo^ le coton, 1^ 
poivre noir, et la noix d'arec, seraient phis abon-* 
danïSj si la terre naturelLeitaent très feitile était 
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mieux cultivée. Il n'est pas nécessaire d'extirper' les 
forets; les vastes sa vannes couvertes d'une herbe 
épaisse, exigent simplement qu'on y mette le feu, 
pour que le riz puisse y être semé. 

La population de ces provinces se compose de dif- 
férentes familles, telles que^atains ou Pegouans, 
Birmans , Karyens y Taong-sou , Tchalom et Passa. 
Les deux premières sont les plus civilisées ; viennent 
ensuite les Karyens , les autres sont de pauvres no- 
mades à moitié sauvages. 

La population relative est d'un habitant et demi 
par mille carré. 

Martaban. ...... 24^000 âmes , 

Yeh OfOOO — 

Tavoy iS^oco — 

Mergui . 8,000 — 

Total 5o,ooo — 

L'état de ces pays ressemble beaucoup plus aux 
parties sauvages de l'Amérique, qu'aux provinces 
que les Anglais possèdent dans l'Inde; cependant ils 
.Uiui très propres à la fondation de colonies, et s'il était 
permis aux Européens, aux Chinois et aux autres 
dations de s'y établir , on les verrait bientôt se peu- 
pler et prospérer par l'agriculture et te commerce. 

Après avoir donné un aperçu général des pro- 
vinces qui composaient l'empire birman avant la 
guerre contre les Anglais, nous devons dire quelques 
mots sur: sa capitale , ou plutôt sur ses capitales , qui 
sont les trois villes d'Amarapoura , Ava et Saigaîng 
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situées très près les unes des autres, et qui avec leurs 
banlieues et les villages voisins, couvrent une su- 
perficie de a88 milles carrés. 

Amarapoura y ou la ville éternelle , est située sur 
la gauche de l'Irawadi par 21® 55^ de latitude. Elle 
fut la résidence du roi jusqu'en 1822 , et elle était 
alors très peuplée. Actuellement elle ne contient 
qu'environ deux cents maisons , car la plupart des 
habitaus , qui n'ont pas voulu aller demeurer à Ava , 
se sont établis dans des faubourgs situés sur le bord 
du fleuve. La forteresse d'Amarapoura , quoique plus 
petite que celle d'Ava^ est plus régulièrement et plus 
solidement construite. Les remparts sont en briques, 
et sont flanqués de plusieurs petits bastions , qui 
de même que les parapets , ont un très grand nom- 
bre de petites embrasures.' La citadelle, qui forme 
un carré dont chaque côté a 7,200 pieds, est en- 
tourée d'un fossé sec large de cinquante pieds , et 
profond de quinze. 

Un des plus beaux temples d'Amarapoura, est ce- 
lui qu'on appelle le temple d'Arracan; il est situé 
dans un faubourg éloigné , et éblouit par sa riche 
dorure. 11 est orné de sculptures et de 260 hautes 
colonnesT de bois , chacune d'un seul tronc d'arbre 
et dorées. On y révère principalement une célèbre 
image de Gautama assis ; elle est en bronze , et on 
prétend qu'elle a été fondue de son vivant. Elle a 
plus de douze pieds de hauteur, et est entièrement 
dorée; en 1784^ elle fut apportée de l'Arracan par 
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une route très difficile. Pbur en faciliter le trans* 
port y on en avait démonte les pièces , ce qui ne cadrd 
nullement avec l'opinion généralement reçue, que 
cette image est d'un seul jet; ce fut le principal tro- 
phée du roi actuel , quand il fît la conquête de VAr^ 
râcan, n'étant encore qu'héritier présomptif du 
trône. Une inscription gravée sur une table de mar- 
bre j rapporte les circonstances de la construotion 
de ce temple, ordonnée par le dernier roi. Une 
longue gallerie, construite exprès j renferme une 
collection de deux cent soixante inscriptions an- 
ciennes et modernes , d'une belle conservation ; elles 
ont été apportées de différens lieux de l'empire. 
Une petite partie de ces inscriptions est gravée sur 
le marbre , la plupart sont taillées sur le grès. Quel- 
ques-unes soût en anciens caractères Pâli; mais le 
plus grand nombre est en lettres birmanes , rondes 
ou ordinaires. Le contenu de ces monumens est en 
général mystique et puéril, mais ce qui les rend 
précieux , c'est qu'ils offrent des dates et la mention 
d'évènemens historiques. 

La ville è!Ava^ ou comme le peuple pronon<^ 
Angwa , avait déjà été deux fois la capitale des Bir- 
mans , elle l'est maintenant pour la troisième. C'est 
elle qui a donné son nom à l'empire. Dans les docu* 
men^ officiels elle porte le titre de Batna^poura , 
ou ville des Joyaux. Elle est située par %V 5o' de 
lat. M. fttir la gauche de llrawadi : elle est entourée 
4'un mwf 011 briques^ et sans ks fatiboui'gs elle a 
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cinq milles et demi de circuit. Les maisoAs y sooit 
généralement des cabanes couvertes de chaume. 
Quelques habitations de chefs sont construites en 
planches , mais il n'y a vraisemblablement pas une 
demi*douzaine de maisons en briques. Les habita- 
tions sont assez clair -semées sur la grande super- 
ficie de la ville, et plusieurs espaces considérables 
sont absolument vides. On compte onze marchés dans 
la ville , y compris les faubourgs; ils sont bien fournis 
de tout ce qui est nécessaire pour la consommation 
des habitans. On.y voit des marchandises de la Chine 
et du Lao , ainsi que des cotonnades y des draps ^ de 
la verrerie, de la poterie, et d'autres objets de fa- 
brique anglaise. 

Ava renferme un grand nombre de temples ; lefurs 
longues flèches verticales blanches ou dorées, don- 
nent de loin à cette ville une air magniSque et im- 
posant, qui disparaît quand on s'en approche. Le 
plus considérable de ces temples est le Lo^gar-thar" 
bou; il se compose de deux édifices, l'un bâti dans 
l'ancien style , l'autre dans le moderne. Le premier 
contient une image gigantesque de Gautama assis, 
elle est cle grès et non de marbre , comme M. Symes 
l'a cru. Les couvens birmans ne sont ordinaire- 
ment construits qu'en bois ; dans la capitale on ne 
voit que les ruines de ceux qui, jadis, étaient en 
pierres. Un de ces derniers est d'une grande éten- 
due; il a été récemment élevé par la reine. Il est 
près du palais , et d'un style extrêmement lourd. 



( aao ) 

Le palais est extérieurement entouré (f une en- 
ceinte palissadée , et puis d'un mur en briques. La 
partie qui contient la salle d'audience y se compose 
d'un corps-de-logis et de deux ailes. Dans le premier 
est le trône; il fait face au portail de l'enceinte ex- 
térieure. Ce bâtiment est tout en bois, à l'exception 
des toits, couverts de planches d'étain au lieu dé 
tuiles; du milieu s'élève une belle flèche, dont la 
pointe est ornée d'un parasol en fer , ornement ex- 
clusivement consacré aux temples et aux palais du 
roi. La salle d'audience est partout ouverte , elle n'a 
de mur que derrière lé trône. Un grand nombre de 
belles colonnes supportent le toit, elles sont cou- 
vertes de sculptures travaillées avec beaucoup de 
goût. L'édifice est posé sur un soubassement en pierres 
de taille , haut de dix à douze pieds , et si bien poli 
qu'on le croirait de marbre. Le trône, placé dans le 
fond de la salle, est d'une. extrême richesse , et d'un 
éclat éblouissant , il est posé sur un piédestal cou- 
vert d'une espèce de mosaïque de miroirs , de pla- 
ques de verre colorié, d'or et d'argent, travail d'un 
style particulier aux Birmans. Le trône est sous un 
baldaquin richement sculpté et doré. Comme le pa- 
lais est nouvellement bâti , tout y est encore frais et 
éclatant. Les officiers du gouvernement sont obligé 
de descendre de leurs palanquins, quand ils arrivent 
à la porte du palais ,* et d'y laisser leurs parasols et 
leur suite. Les princes du sang ont seuls le droit d'en- 
trer en litière dans le palais , et d'y avoir leurs pa- 
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rasols ouverts , mais leur suite reste ëgalemeot en 
dehors. Tout le monde avant d'entrer par le portail 
du palais, doit faire un salut en signe de respect. 

Saïgaîngy la troisièine. capitale, est située vis-à- 
vis d'Ava, sur la rive droite de l'Irav^adi. Elle a du 
côté du fleuve un long mur en briques ; sa largeur 
est peu considérable. Les maisons sont dispersées 
entre des jardins et des plantations , dont les princi- 
paux arbres sont de vieux tamariniers très beaux. 
Le nombre des temples, tant modernes qu'anciens, 
est prodigieux, plusieurs tombent en ruines. L'Ira* 
wadi se rétrécit entre Saïgaîug et la citadelle d'Ava, 
mais plus bas il redevient très large. Il est toujours 
couvert d'un grand nombre de bateaux, qui entre- 
tiennent la communication entre les deux villes ; car 
la nature de ses bords s'oppose à la construction d'un 
pont solide. 

Au nord-ouest de Saîgaing, s'étend une chaîne 
de montagnes assez élevées. Presque toutes leurs 
cimes sont couronnées de temples, quelques-uns 
paraissent être anciens, et dans un état de dégrada- 
tion , tandis que les autres sont d'une architecture 
récente , et extérieurement bien blanchis , ce qui 
les fait distinguer à une assez grande distance. On 
. y arrive par des escaliers qui commencent au pied 
de la montagne, qui sont également blanchis et 
donnent à l'ensemble un aspect remarquable. Du 
haut de ces montagnes on jouit d'une vue magni-' 
fique, qui embrasse les sinuosités du fleuve, et les 
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trois icapitai^. On voit sur les deux ooiés de Tlrawadi 
un grand nombre de lacs qui coupent le pays. Les 
temples que l'œil rencontre partout , donnent un 
aspect imposant au paysage; ils sont innombrables , 
seulement du coté de Saigaîng on en compte plus 
de deux cents. Outre les temples j on aperçoit aussi 
beaucoup de monastères et de zeyati, espèces de 
caravansérails qui servent à héberger les voyageurs, 
et à tenir des réunions religieuses, où l'on prêche 
et discute des points de la foi. Beaucoup de kyaung 
ou couvens , sont situés dans les vallées et les ra* 
vinS| entre les montagnes. Les habitations solitaires 
sont placées dans des sites romantiques , que les 
prêtres choisissent comme favorables à l'étude et à 
la méditation. Cependant plusieurs de ces monastères 
sont abandonnés par les moines, parce que ceux-ci 
craignent les bandes nombreuses de voleurs qui iii- 
.festent le pays, et qui ne paraissent nullement dis- 
posas à respeoier le caractère sacré de ces rahans ou 
religieux. 

Dans les derniers temps on s'est plu à donner le 
nom d'Indochine, à tous les pays entre la pres- 
qu'île orientale de l'Inde et la Chine ; on a ainsi 
compris les difTérentes peuplades de l'empire birman 
dans cette catégorie. Les noms A' Indochine et de 
peuples Indo^Chinois sont réellement absnrde^, 
parce que les différentes tribus auxquelles on les at- 
tribue n'ont pour la plupart rien de chinois et encore 
moins d'hindou, et en général elles diffèrent si con- 



sîdérablemeiit entre elles que c^eat faire preuve d'uA 
excès d'ignorance ou de manque de jugement, de 
vouloir les comprendre dans une même classe. Tout 
pel^ n'a point empêché plusieurs géographes , plus 
^ini^ de noms sonores que de notions exactes^ d'adop* 
1er cette dénomination; elle devrait être hannie à^ 
1^ science y aussi bien que celle de race mongole y 
imaginée par des naturalistes qui^ à force de vouloir 
éçlairçir l'histoire primitive du genre humain, ont 
oublié d'étudier celle du moyen âge; eeUe-'ci l^ir 
aurait appria que les Mongols étaient justement le 
peuple le plus nouvellement fermé de toute la souche 
k laquelle ik ont donné son nom. 

Mais revenons aux tribus qui peuplent l'empire 
birman; ell?s sont très . différentes entre elles, car 
elles parlent des idiomes dissemblables , mais se dî^ 
tinguent moins les unes des autres par leur type phj<* 
^ique^ qui cependant n'est ni celui des Hinidotts^ ni 
celui des Chinois. Il se rapfMrocbe plutôt de celui des 
Malais, pas assez néanmoins pour qu'un étranger 
ne puisse reconnaître facilement la différence : les 
Birmans sont, en général, petits, ramassés, acU& et 
bien proportionnas. La couleur de leur peau n'eat 
jamais noire; elle e&t ordinairement brune; comme 
la plupart des nations qui habitent entre les' tropi- 
ques , ils ont les cheveux noirs , lisses et abondans, 
et la barb^ plus fournie que leurs voisins au sud. Us 
sont, beaucoup moins civilisés que les Hindous, et 
encore moins que les Chinois. Us se trouvent aous 
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ee rapport au même degré que les Siamois et les Ja- 
vanais. La pratique barbare du tatouage est en usage 
chez eux comme chez les Pegouans; mais seulement 
parmi les hommes. L'opération commence à Tâge de 
sept à neuf ans, et elle est souvent continuée jusqu'à 
trente-cinq et quarante. Les dessins principaux ne s'é- 
tendent que du nombril au-dessus du genou; ce sont 
des figures d'animaux tels que lions , tigres y singes y 
porcs, corneilles, d'oiseaux fabuleux nommés Nad 
et Baioh ou démons. Quelquefois on ajoute entre 
ces dessins quelques caractères mystérieux et des si- 
gnes réputés comme des charmes contre les blés.* 
sures. Les bras et la partie supérieure du corps sont 
moins couverts de tatouage. Les traits en sont or- 
dinairement rouges; on \es imprime par un pro- 
cédé qui est très douloureux et coûte fort cher. Ne 
•pas être tatoué est regardé par les Birmans comme 
une marque de mollesse. Parmi les nations qui ha- 
bitent à l'est du Brahmapoutra l'usage de se tatouer 
paraît avoir pris son origine chez les Birmans et les 
Pegouans; ceux-ci n'en ont adopté la mode qu'après 
avoir été soumis par leurs voisins. Un autre usage 
général chez les deux sexes est de ^e faire une grande 
ouverture dans le lobe de l'oreille, et d'y introduire 
un ornement d'or ou d'argent, un morceau de bois 
ou un papier doré et roulé. Souvent hommes et 
femmes y placent un bout du cigarre qui est moitié 
fumé, et qu'ils veulent garder pour une autre oc- 
casion. 



( »5 ) 

' La Coutume de se noircir les dents paraît a^voir été 
autrefois à la mode chez les Birmans, ce n'est cepen« 
dant plus l'usage. Les jeunes gens avant d'être mariéa^ 
tiennent leurs dents propres, après le mariage cette 
propreté passerait pour une indécence; aussi les gens 
mariés ne se lavent jamais la bouche. L'usage con*< 
tinuel de mâcher le bétel gâte d'ailleurs et noircit 
les dents y si son effet n'est pas combattu par des 
soins particuliers, ce qui arrive rarement» Le poi- 
Trier, qui donne la feuille du bétel, est très commuui 
dans tout l'empire, et l'arec croit dans les provinces 
snéridiouales , mais pas assez abondamment pour la 
consommation; aussi apporte-t-on beaucoup de noix 
d'arec, de Dacca, de Tchittagoug et du détroit de 
Malacca. L'usage de fumer est général; hommes,^ 
femmes etenfansont tous la cigarreà la bouche. 

Les Birmans sont en général commodément ha- 
billés , quoiqu'une grande partie du corps reste nu ; 
ce qui donne à ce peuple un air un peu sauvage. Les 
étoffes sont durables, mais épaisses et grossières. 
Le pus ' ho fait la partie principale de l'habillement 
des hommes ; il couvre les reins et descend jusqu'à la 
moitié de la cuisse. Il consiste en une double pièce d'é- 
toffe de soie , de coton ou de soie et coton , longue 
d'environ dix coudées; il n'çst que légèrement atta- 
ché au corps , et ne contrarie aucun de ses mouve- 
mens : on laisse tomber un de ses bouts. L'enghi est 
le vêtement de dessus ; il est court et ordinairement 
en. cotonnade blanche, et chez les riches de velours 
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DU de drap. Les Birmans portent sur la tête un mou- 
choir carré de mousseline ou de Madras arrangé en 
manière de turban ^ mais laissant le milieu de la tête 
découvert. 

La partie principale de rhabillementdes femmes est 
appelée Thabî ; c'est une jupe plus ou moins ouverte 
sur le devant suivant la condition de celle qui la porte. 
Les classes inférieures Font fort courte et étroite, de 
sorte qu'à chaque pas, le genou et souvent moitié de 
la cuisse sont découverts. Les femmes riches ont des 
thabî plus larges, ce qui est plus décent, mais gêne 
leur marche. Les femmes riches portent aussi des. 
enghi , mais ils sont plus courts que ceux des hommes. 
Elles vont tête nue. L'usage des sandales est fréquent 
chez les deux sexes; mais on ne porte jamais ni 
souliers, ni bottes et bas. Le parasol, meuble in* 
dispensable dans un climat aussi chaud, fait une 
partie du costume; ses différentes formes mar- 
quent le rang des officiers du gouvernement. Les 
plus communs sont faits de papier brun et verni ; il 
y en a de rouges, de verts, de dorés; celui du 
roi est tout blanc; personne ne peut en avoir un 
semblable. 

L'habillement des prêtres diffère entièrement de 
celui des laïcs. Ils vont toujours la tête nue; elle est 
entièrement rasée; pour se défendre des raycmsbrû- 
lans du soleil, [il leur est permis de se servir d'une 
feuille de palmier. Leurs habits doivent être jaunes, 
toute autre couleur leur est interdite sous peine de 
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sacrilège. La vénération que le peuple a pour cette 
couleur est si grande , qu'on voit souvent des gens 
feire leurs dévotions devant un vieil habit jaune sa- 
cerdotal suspendu à un arbre pour sécher. 

Les Birmans n'ont pas fait de grands progrès 
dans les arts utiles ; ce sont les femmes qui nettoient et 
filent le coton, et qui en fabriquent des tissus; les 
prisonniers Rassa! sont les seuls tisserands de l'em- 
pire. Toutes les cotonnades tissues dans le pays sont 
comparativement très chères; celles qui viennent 
d'Angleterre peuvent être vendues à meilleur marché^ 
même dans l'intérieur de l'empire. La meilleure soie 
écrue est rapportée de la Chine; celle du Lao et du 
Pegou est d'une, qualité inférieure. Les meilleures 
étoffes de soie sont fabriquées à Amarapoura et à 
Ava, les autres sont^ossières, chères^mais durables. 
Les couleurs les plus ordinaires des tissus de soie ou 
de coton sont le bleU| le rouge , le vert, le brun et 
le noir. L'indigo sert pour teindre en bleu; le car* 
thame pour le rouge; le turmeric et le bois du j^-- 
cffxiev ( artocarpus integrifolia) pour le jaune. L'alun 
nécessaire pour la teinture vient de la Chine. La po- 
terie ordinaire des Birmans est grossière et non 
vernissée, mais excellente; on en fait des marmites 
et tous les vases propres à conserver des liquides* Il 
y en a une sorte plus fine et vernissée, c'est de celle-là 
que sont les jarres du Pégou,très connues et recher- 
chées dans riude; leur capacité est d'environ 1 8a gal- 
lons ; quelques-unes sont si grandes , qu'on s'en est 
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servi pour faire sortir de Tempire des ènfana né§ 
de .pères européens et de mères du pays, pour élu- 
der la loi qui leur défend de franchir les limites de la 
domination birmane. L'art de faire la porcelaine 
n'est par connu; celle dont on se sert vient de la 
Chine par mer à Rangoun. 

Les Birmans ont trois espèces de papier. La pre- 
mière est faite de fibres de jeunes bambous ; elle est 
épaisse comme du carton, on Tenduit d'un mélange 
de charbon et d'eau de rizj ainsi préparée on y peut 
écrire avec un crayon de stéatite. Une autre espèce 
de papier vient de Maînkaîng, un des États tribu- 
taires dans le Lao. Il est blanc, fort, «t sert à em- 
paqueter, à faire des baldaquins, des ornemens 
dans les temples et plusieurs autres ouvrages. Les 
Chinois apportent des papiers de différentes couleurs 
qu'on emploie également pour décorer les édifices. 
Les Birmans n'ont pas fait de grands progrès datis 
les sciences. Ils ont pris leur astronomie et leur as- 
trologie des Hindous; la cour d'Ava a toujours en- 
tretenu un certain nombre de brahmes de l'Inde 
charges de faire le calendrier. Les Birmans ont qua- 
tre grandes époques chronologiques. La première, 
appelée la grande vie, correspond à l'année 691 
avant J.-C. On dit qu'elle fut établie par le roi d'An- 
dja-na, grand-père de Gautama. La seconde est 
l'époque sacrée de la mort de ce législateur, elle 
commence avec l'an 543 avant J.-C; elle fut intro- 
duite par le roi birman Adjatassat, La troisième 
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porte le nom de Tère de Promë, et fut établie par le 
roi Samoudri ou de la mer; elle correspond à l'an ^9 
de J*-C. Quoique les Birmans prétendent qu'elle est 
originaire de leur pays^ il paraît hors de doute que 
c'est celle de Salivana ou Saka, et qu'ils l'ont reçue 
des Hindous de la partie méridionale de la pénin- 
sule. La quatrième et la plus usitée est la vulgaire 
qui commence avec l'an 689 de. J.-G. ; elle fut 
établie par le roidePougan, nommé Poup-pa-tchau- 
rahan. 

La navigation des Birmans ne s'étend pas très loin; 
au sud il ne vont pas au-delà de Poulo-Pinang, ou 
l'île du prince de Galles, et au notd au-delà du Hou* 
gly dans le Bengale. Leurs vaisseaux profitent tous 
les ans de la saison favorable pour y aller ^ en sui- 
vant les sinuosités de la côte. La possession de vastes 
parages y de cinq bons ports et d'un grand nombre 
de rivières navigables j aurait dû rendre ce peuple 
marin et commerçant; mais l'effet d'un mauvais 
gouvernement a fait négliger tous les avantages dont 
la nature avait comblé ce pays. 

Les Birmans ont toujours eu un grand penchant 
pour l'alchymie, et encore aujourd'hui on en voit 
beaucoup qui perdent leur temps et leur argent à 
chercher la pierre philosophale. Le roi et ses prédé- 
cesseurs n'ont pas dédaigné de s'en occuper. De là 
cette question fréquente qu'on adressait aux membres 
de l'ambassade britannique : « Les Anglais savent-ils 
changer le fer en or? » Un Arménien qui avait vécu 
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longTtemps dans le pays se chargea de la rëponso. 
«Oui, s'écria-t-ily les Anglais connaissent parfai* 
tement cet art; et tirant de sa poche un canif an- 
glais , il dit aux Birmans : voyez-vous^ cela vaut 
plus que son poids en argent^ cela prouve que les 
Anglais savent changer un métal commun en un mé- 
tal précieux. » 

( La suUe au prochain cahier. ) 
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BULLETIN. 

ANALYSES CRITIQUES. 

A visit to she seven cliurches of Asia with an excursion 
into Pisidia. — J^iaite aux sept églises cPAsie, suivie 
iumje excursion dans la Pisidie, avec des remarques 
sur la géographie et les antiquités de ces contrées / 
par le Rév. Y. S. Arundell, chapelain à Smyrne. 



Parmi les sites historiques de l' Asie-Mineure ^ il en est 
dont les sourenirs se rattachent particulièrement aux pre- 
miers temps du cbristianisme*^ tels sont les lieux où s'éle*- 
▼èrent ces, sièges apostoliques > ces sept églises d'Asie y ber- 
ceaux d'une religion qui devait grandir en peu d'années. 

Peu de monumens sur la terre ont plus complètement 
disparu; c'est à l'époque de la conquêUi musulmane qu'il 
faut reporter celle de leur destruction. Alors l'épée du sol- 
dat de Mahomet les mit de niveau avec le sahle du désert* 
Ephèse ne peut plus montrer son temple de Diane , ni son 
église de Marie. Sur la place des autels chrétiens de Lao** 
dicée^ comme sur son cirque et sur ses théâtres, se pro-* 
mènent les bêtes féroces. Sardes n'est aujourd'hui qu'un 
misérable village. Le dieu de Mahomet est invoqué sans ri- 
val dans les mosquées de Thyatira et de Pergame. Sm jme 
ne possède que ses comptoirs et son activité commerciale* 
Philadelphie seule éloignée de la mer existe en partie, 
comme une colonne debout au milieu de vastes rninet. 
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Ces lieux célèbres dans les annales de la cfarëtienlA 
ont TU souvent le religieux et savant Européen venir in- 
terroger au milieu d'eux de rares vestiges et chercher de 
nombreux souvenirs» Les Anglais surtout se distinguent 
parmi ces explorateurs. Dès le 17^ siècle, les chapelains de 
Tambassade britannique à Constantinople faisaient en 
pieux antiquaires le pèlerinage des sept églises. !Nous 
voyons^ au mois d'avril 1671, le docteur Smilh braver les 
dangers 9 de ce vojage et reconnaître l'emplacement de 
Tbjatira et del-aodicée; il est suivi de Paul Ricaut (1678)* 
d'Edmond Chisull (1699), de sir William Sherard (1702) 
dont les relations sont restées manuscrites. Wheler^Po- 
cocke ^ Ghandler ^ etc., etc.^ etc.^ ont encore visité quel- 
ques-uns des mêmes points dont leurs savantes recherches 
ont puissamment contribué à éclaircir la géographie. Le 
désir de marcher sur leurs traces parait avoir déterminé 
l'excursion du docteur Arundell *, il a voulu , comme les 
ebapelains ses prédécesseurs > payer aussi son tribut. 

Accompagné de quelques amis, il quitta Smyrne le a8 
mars 1826 , et se dirigea sur Ephèse^ dont il décrit l'an- 
tique magnificence, un peu d'après ses propres observa- 
tions^ beaucoup d'après les récits des autres. Parler de la 
gloire des Ephèsiens et du merveilleux temple de Diane 
est un rabâchage d'académie bon tout au plus pour une 
séance solennelle» Ce qu'il y a de positif^ c'est qu'Ephèse^ 
^dis embellie de toutes les merveilles de l'art, ayant 
éprouvé successivement les fléaux de la guerre , n'est plus 
qu'un séjour presque sauvage ; quelques huttes se voient 
sur les débris des temples et des palais. Un Arabe ^ un 
Turc, un Grec sont aujourd'hui les seuls représentans de 
ses nombreuses populations qui faisaient jadis retentir les 
airs de bruyans hosannas en l'honneur de leur déesse pro- 
tectrice. Il parait, d'après M. Arundell, que celte ville est 
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beaucoup plus dëvastce qu'aucune autre cUé de l'Asie^ 
Mineure. Il ta quitte pour Guzel Hissar, qu'on croit assise* 
sur remplacement de l'ancienne Tralles ; c'est la r<5sidence* 
de l'évêque d'Hierapolis. Cette ▼ille est très peuplée , on j 
compte environ 12^000 maisons^ plusieurs mosquées et 
quelques églises grecques et arméniennes. Le Méandre 
coule dans la vaste plaine voisine. 

Après avoir passé Nosli etCusliok (1), M. Arundclï at- 
teint Sairikewy, où il trouve l'évêque de Philadelphie^ 
homme d'esprit et de savoir : ce qui n'est pas commun 
chez les prélats del'Âsie-Mineure.En poursuivant sa route, 
il se voit au milieu d'un camp de Turcomans, peuple dont 
il parle bien plus favorablement que la plupart des autres 
voyageurs. Voici comme il décrit les approches d'Hie- 
rapolis : 

A dix heures et demie , nous passâmes le Lycus sur un 
pont de bois ; une demi-beure après, un petit ruisseau fut 
traversé de la même manière^ et nous entrâmes dans un 
marais long et dangereux. Nos chevaux enfonçaient jus- 
qu'au ventre et tombaient à chaque pa^. A midi nous étions 
au milieu des ruines d'Hieiapolis (aujourd'hui Pambouk* 
Kalasi) occupant un vaste plateau assez élevé au-dessus 
de la plaine. Elles dessinent du côté de Messogîs un crois- 
sant prolongé derrière lequel la montagne s'élève à pic. 
Au-dessous sont deux ou trois ^plateaux disposés en am- 
phithéâtre, puis à une profondeur considérable vient la 
plaine accessible par une descente facile. L'horizon devant 
nous se terminait par des montagnes couvertes de neige , 
dont les chaînes inférieures enclosent la plaine. Nous par- 
vînmes aux ruines du côté de l'ouest, direction opposée à 
celle de Ghandier ; nous montâmes pour gagner la ter- 
rasse tfur laquelle reposent les principales d'entre elles* 
(1) Noos •uivont l'ortho{pràpli« angUiie dans les noms det Ueos. 
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Pendant notre route ^ se présentaient dans toutes les di- 
rections des sarcophages avec ou sans leurs couvercles , 
charges de sculptures ou d'inscriptions , et d'autres sépul- 
cres de diverses formes , quelques-uns ressembians à de 
petits édifices entourés de colonnes. A cent soixante pas de 
la porte occidentale de la ville , une colonnade de piliers de 
deux pieds carrés avec pilastres semi-circulaires conduit 
à un arc de triomphe à trois arceaux et flanqué de tou- 
relles d'assez mauvais goût , puis une file de tombeaux se 
termine par les restes d'une magnifique église. Ceux 
du théâtre et du gymnase^ sont dans un état de con— 
servation parfaite. Le colonel Leake donne au premier 
346 pieds de diamètre. Je suppose que trois arcades 
placées vis-à-vis de cet édifice conduisent au Pluto- 
nium, ou caveau méphjtique queM.Gockerell a découvert 
afu-dessous de ce théâtre et près des sources minérales. Au 
sud est le fameux étang dans lequel , comme au temps de 
Ghandier y beaucoup de femmes se baignaient. Ne pouvant 
en approcher décemment , ce fut près du gymnase , dans 
un ruisseau d'eau thermale peu large que nous allâmes 
aussi prendre un bain. Je ne sais si l'on trouve de Peau 
potable dans cet endroit. 

La description des ruines de Laodicée qui se trouve dans 
l'ouvrage de M. Arundeil, est tirée de Smith et de Ghand- 
ier 9 et le colonel Leake est grandement mis à contribution 
pour tout ce qui coi^cerne l'ancienne Apamea ou Gelaenae. 
Isbarteh paraît décidément à notre voyageur PAntioche 
d'autrefois : la ville actuelle faisait briller au loin ses dômes, 
ses minarets et ses toits plats au milieu de bouquets de 
cyprès. Là notre auteur se met en relations avec plusieuri 
prêtres grecs qui lui paraissent des hommes fort médiocres, 
e( dont le caractère, s'il faut l'en croire, n'est rien moins 
^'estimable. M. Arundell identifie Sagalassus avec Agla- 
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taon. La ressemblance des noms paraît avoir grandemenl 
influé sur son opinion qui n'est pas l'opinion commune. 
Yoyons-Ie maintenant s'approcher du site primitif de 
l'ancienne Pergame. 

Après avoir dépassé la ville de BLinik qui contient sept 
cents maisons turques , cent maisons et une église grecques^ 
deux.prêtres de cette communion, quatre-vingts maisons 
et une église arméniennes , nous entrâmes dans une plaine 
cultivée. La scène s'animait du mouvement d'une popula- 
tion agricole : des charrues traînées par des buffles creu- 
saient la terre; des hommes, des femmes et des enfans 
réunissaient le maïs en gerbes, ou fauchaient et fanaient 
l'herbe des prés. A six heures, nous entrâmes dans Per-- 
game. C'était l'heure du coucher du soleil, et déjà des 
masses d'ombres se projetaient sur le rocher de l'Acropolis 
et sur la montagne qui s'élève derrière lui. Les alentour9 
de la ville offrent un aspect désagréable ; ils sont rocail* 
leux et dégarnis d'arbres. Ici, les jours d'hiver doivent 
être d'autant plus tristes qu'alors les terres basses sont 
inondées. Nous passâmes au travers d'un cimetière dont 
l'aspect nous charma par le grand nombre de ses cyprès 
et de ses peupliers. £n entrant dans la ville, des pans de 
murailles d'une hauteur prodigieuse au-dessous desquels 
s'élevaient de chétives maisons vinrent frapper mes re^- 
gards. C'est là tout cç qui reste de l'église de Saint-Jean 
deVuigios Théologos, 

Une petite église grecque se voit aujourd'hui dans Per- 
game ; elle est pauvre et couverte en terre. J'allai la visi- 
ter accompagné d'un prêtre. Le soleil brillait alors de tout 
son éclat, et cependant l'intérieur delà pauvre église était 
sombre ; même à l'aide d'une lampe j'avais peine à distin- 
guer les figures des saints. Dans un des bas côtés, un antre 
prêtre tenait une petite école et faisait la leçon i treiâte 
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enfans assis autour de lui. Je lui fis cadeau d'Un Kouyeaa 
Testament. Ce qui frappe surtout ici , c'est la misère de ce 
temple chrétien comparée à la magnificence des dohrîs de 
Pe'glise qui fut son aînée. C'est la dégradation religieuse 
des Grecs comparée k Téclat des lumières évangéliques qui 
brillaient aux jours de l'apôtre. 

Du sommet de l'Acropolis on jouit d'un coup-d'œii ma- 
gnifique. Pergame est à vos pieds ^ partie dans la plaine et 
partie sur le penchant de la montagne. La Selinus j divise 
le quartier des Turcs de celui des Grecs. A l'ouest la vue se 
porte sur les ruines du théâtre et de plusieurs autres édi- 
fices; au sud-ouest^ au-delà des murs ^ on aperçoit une 
vaste plaine terminée par la chaîne des montagnes Bleues 
de Mitjlène. Devant vous est la roule unie qui conduit à 
Magnésia. Plus près, mais de l'autre côlo de la ville, des 
plantations d'oliviers, de riches vignobles, des terrains 
couverts de cyprès et de peupliers embellissent la scène; 
au-delà, la plaine recommence parsemée de bouquets d'ar- 
bres, et conduit ses délicieux ombrages jusqu'aux pieds 
des montagnes. Tel est Phorizon vané qui attend le voya- 
geur sur les hauteurs de l'Acropolis. 

M. Arund^ll est certainement un homme de mérite et 
profondément versé dans les antiquités ecclésiastiques. 
Bien qu'il parcoure une ligne déjà visitée, il sait l'art d'ap- 
prendre quelque chose à des lecteurs éclairés. On aime à 
interroger avec lui les ruines incertaines et les sites dou- 
teux des églises primitives» Il décrit avec talent et avec 
bonheur, et son style exempt d'alFectation est toujours 
clair et quelquefois empreint de ces beautés pittoresques 
qui donnent la vie. Il est fâcheux toutefois qu'en suivant 
une route intéressante il ne se soit pas plus souvent confie 
à son talent d'observations, et qu'il se soit repose sur les 
yeux des autres. Il met trop souvent à contribution Les 
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laiions de ses prédécesseurs , et Smith , Chandiei* et LeaVe 
peuvent revendiquer au moins la moitié de son volume. 
De telles autorités sans doute sont de bon aloi ; mais ce 
n'est plus aujourd'hui ce qu'on demande au voyageur. On 
veut qu'il soit lui-même , qu'il dise ce qu'il a vu , ce qu'il 
a senti, ce qu'il a éprouvé ; on veut qu'il ait son cachet et 
sa manière. M. Arundell n'a point à redouter une telle 
exigeance. Tel que son travail se présente, et il pouvait 
l'étendre bien davantage , il sera consulté avec fruit par 
le savant et l'antiquaire, et l'homme du monde le recher-* 
cbera comme un de ces voyages oà le récit du narrateur 
n'est pas au-dessous de l'intérêt des souve:n^^'• 

LAftEKAUDiÈllB. 



Resterches in south Africa by the Rev. John Philip f 
D. D. 2 volumes in^^. Lond. i'828. 

Les recherches du docteur Philip sur l'Afrique méri* 
dlonale s'appliquent particulièrement aux tribus natives , 
soit indépendantes, soit soumises au gouvernement an- 
glais. La cond lito de ce dernier envers elles occupe le 
respectable voyageur et attire souvent ses reproches. Les 
vues les plus philantropiques se montrent dans le tableau 
des vexations, disons mieux, des atrocités commises en* 
vers les Hotteniots^ tant par les Hollandais que par les 
possesseurs actuels dn cap. Cet ouvrage, plein de faits et 
de sentimens généreux, a été signalé avec éloge à la 
chambre des communes par M. Buxton , et le gouverne- 
ment anglais paraît devoir prendre en considération les 
renseignemens qu'il renferme et les vœux qu'il exprime. 

G>mme tablcjau de statistique morale et d'observations 
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nombreuses éi nouvelles sur le caractère , les habitudeii , 
Fdtat social , politique et religieux des naturels de cette 
partie de l'Afrique ^ il a droit de notre part à une mention 
particulière , et nous devons reconnaître qu'indépendam- 
ment de son but moral ^^ c'est encore un travail géogra- 
phique d'un haut intérêt. Une seule citation peut en don-' 
ner une idée. 

Dans une excursion faite par le docteur Philip pendant 
l'année iSaô , il visita la ville africaine de Lattakou sur les 
limites du désert de Rallegfaanny, et eut avec le roi^ ou 
chef de cette ville y des rapports fréquens qui lui valurent 
de nombreuses informations. Voici celles qu'il obtint sur 
la constitution politique de cette nation noire. 

Dans cette tribu , le gouvernement est monarchique et 
la royauté héréditaire , despotique et absolue ; mais le mo- 
narque est limité dans l'exercice de son pouvoir par se^ 
pauvreté et ses principaux chefs. Ceux-ci composent son 
conseil qui n'est qu'un corps délibérant. Au roi seul ap- 
partient le pouvoir exécutif. On m'a raconté plusieurs 
actes de son despotisme^ mais on m'a dit aussi que cha- 
cun d'eux avait été suivi d'une diminution dans le nombre 
de ses sujets. Tel est l'attachement de ces derniers pour la 
monarchie héréditaire qu'on n'a point d'exemple dans le 
pays qu'aucun des chefs ait usurpé le titre de roi , mais si 
l'un d'eux est mécontent , il peut , avec ses partisans , s'af- 
franchir de l'autorité du prince, et se réunir à une autre 
tribu. A ce frein imposé au pouvoir, et qui devient 
une puissante garantie contre ses abus, se joint encore 
un autre motif de sécurité. Toutes les grandes questions, 
et toutes les questions relatives à la paix ou à la guerre 
sont décidées dans de^ assemblées publiques appelées 
JPeetshos, 

Ces réunions ont lieu dans un espace circulaire entouré 
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d'une balustrade f et situe au centre du TiHage. Là^s^aâ-» 
semble toute la tribu. Au milieu du cercle est un lieu plus 
^levé que les sièges du peuple. Cette espèce de tribune est 
destinée aux orateurs et aux prësidens. Ces assemblées ont 
quelque chose d'imposant. J'ai entendu un personnage 
respectable qui a assisté à l'une d'elles ^ déclarer qu'il se 
trouvait récompensé par un tel spectacle des fatigues de 
son Toyage. Toutefois on sent bien que l'intérêt du Peetsho 
doit dépendre de l'importance du sujet qu*on y traite , et 
que l'effet qu'il produit sur un étranger n'est pas toujours 
le même. N'ayant point eu la bonne fortune d'assister à 
ces réunions publiques ^ je priai le roi Matîbé d'en con- 
voquer une. Sa réponse me réduisit au silence. Je puis, 
me dit-il, assembler le peuple ; mais cette séance vous dé« 
sapointera. Nous ne pouvons rien faire dans ces occa- 
sions si nous n'avons quelque chose pour nous exciter, et 
nos cœurs sont maintenant comme le désert sans pluie. 

Ce qu'il y a de plus remarquable dans le Peetsho , c'est 
l'existence de deux choses que l'on croît incompatibles 
dans beaucoup de pays civilisés: l'exercice du pouvoir ar- 
bitraire dans le chef de l'Etat , avec une parfaite liberlé 
de discussion publique. Ici chaque orateur a le privilège 
de représenter au roi ses propres fautes, et de lui rappeler 
son devoir , et ce droit est exercé avec tant de latitude 
que ses affaires personnelles et domestiques ne sauraient 
échapper à l'observation. Le roi a la prérogative d'ouvrir 
et de fermer l'assemblée ; son discours d'ouverture a gé- 
néralement rapport à l'affaire pour laquelle on s'est réuni, 
et il termine la séance ordinairement en se défendant lui 
et son gouvernement contre les plaintes formées par les 
différens orateurs. Personne ne peut parler après le roi , 
et lorsqu'il a fini , une bande de soldats qui se tenaient 
derrière lui se rendent à l'endroit qui vient d'être occupé 
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par les orateurs, et, brsiDdbsant leurs armes > partent un 
àé& aux ennemis du monarque. Les acclamalions du peuple 
rcpondenl à ce défi, et dix minutes après le roi et les ora- 
teurs qui Tout traite le plus sévèrement sont entre eux sur 
le pied de la meilleure intelligence et de la plus parfaite 
cordialité. 

Pareille chose eut lieu en petit dans un conseil oh j'étais 
présent. Un des chefs dit à Métibé qu'il se laissait entiè- 
rement gouverner par sa femme Mahouta ; que c'était par 
son influence qu'il ne jouissait pas du plus grand plaisir 
d'un vieillard, celui de posséder une jeune femme; que 
tant que la sienne gouvernerait ainsi, il ne serait pas res- 
pecté de ses sujets ; qu'il ne ressemblait pas plus à M alla- 
bowan son père que l'arbrisseau rabougri ji. l'arbre élevé 
et qui s'étend au loin. A ces dures apostrophes, et à quel- 
ques autres de même nature , Malibé répondit avec beau- 
coup de calme et sans que son visage offrît la moindre 
marque de mécontentement', il passa rapidement si^r l'in- 
fluence que Mahouta avait sur lui, et l'on voyait qu'il sen- 
tait tout ce que ce point avait de délicat. Il soutint d'une 
^manière enjouée et en plaisantant qu'une jeune femme 
n'aurait sans doute pas moins d'empire siu* un homme âgé 
qu'une vieille femme , et qu'ils ne gagneraient rien au 
change. Arrivant cnHu à la comparaison qu'on avait cher- 
ché à établir entre lui et son père : J'admets, dit-il, que 
mon père était un grand homme et qu'il (it de plus grandes 
choses que moi; mais en établissant ce parallèle vous avez 
oublié, ajouta-t*il en s'adressant à son accusateur, que 
mon père vécut dans des circonstances bien plus favo- 
rables que celles où je me suis trouvé. Lui fut assez heu- 
reux pour avoir des chefs sages et courageux et des sujets 
bons et braves. L. &. 
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MÉLAJÎ^GES. 

Chciaêe au serpent et au crocodUè. 

M. Charles Wattertôn^ Voyagear anglais ^ ëtant dans k 
Gutanë y cherchait depuis long- temps un de ces énormes 
serpèns connus sous le ndm de covilacanara> dont la Ion- 
gueui^ est soutent de dix- huit à Vingt pieds y et la grosseur 
à proportion. Enân^ un vieux nègre en découvrit un roulé 
sùi* lui-même dans son repaire. Il fallut du temps pour en- 
lever doucement les hroussailles^ les herhes et les lianes 
qui bouchaient l'entrée de la caverne. « Faisons feu sur 
K le monstre, disaient à M. Watterton les deux nègres qui 
« l*a<5compagnaient* » Malgré leurs instances^ le voyageur 
n'en voulut rien faire. Son dessein était de se procurer le 
reptile en vie, afin d'ohtenir sa peaii bien entière, et de le 
disséquer tout frais. 11 s'avança donc vers la caverne : un 
de ses nègres lé suivait armé d'une lance, l'autre d'un 
coutelas, tous deux terriblement effrayés. On aperçut la 
tête du serpent sortant dû second repli , et appuyée sur la 
terre , dans une position favorable pour la percer avec une 
lance , et fixer ainsi le monstre sur le sol. M. Watterton 
marcha pas à pas, et sans faire le moindre bruit, ters le 
monstre , qui ne hougea pas; le voyageur, saisissant l'oc- 
casion et s'élançant la lance à la main , le fî*appe du côté 
le plus proche, tout juste derrière le cou, et le cloue sur 
le terrain. 

« Dans ce moment, dit le voyageur, le nègre le plus proche 
de moi empoigna la lance et la tint hîen ferme, tandis que 
je m'enfonçai dans la caverne la tête en avant, pour com- 
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hallre le serpent, et le prendre par la queue ayant qu'il 
put faire aucun mal. ^ 

(( Quand il se sentit frappé^ il poussa un sifflement si 
épouvantable; que mon petit chien s'enfuit en hurlant. 
Je n'eus pas peu à faire dans la caverne : les vieux mor- 
ceaux de bois volaient de tous les côté^^ je luttais avec le 
monstre à qui l'emporterait. J'appelai le second nègre pour 
qu'il sa jettât sur moi, parce que je n'e'tais pas assez lourd 
pour contenir le serpent. Cette addition de poid;s fut trè^ 
utile. Alors je lins fermement sa queue , et après un ou 
deux efforts violents, il céda, se voyant vaincu. C'était le 
moment de m'assurer de ma proie j je défis des liens que 
j'avais sur moi, et je parvins à les nouer autour de la 
gueule du reptile. 

(( Il essaya de sortir de cette situation désagréable ; nous 
vînmes à bout de maîtriser ses mouvemens, quoique très 
rudes, et enfin de le forcer à se rouler autour de la lance. 
ï)ans cet élat, nous le transportâmes hors de la forêt. Je 
marchais le premier^ tenant la tête sous, mon bras; un 
nègre soutenait le ventre, et le second la queue. Nous 
nous acheminâmes ainsi lentement vers mon logis ^ nous 
ne l'atteignîmes qu'après nous être reposés dix fois ; car le 
serpent était trop pesant pour que nous pussions le porter 
sans nous arrêter pour reprendre des forces. » 

Ce reptile avait quatorze pieds de long, et le corps aussi 
gros que celui d'un boa de vingt-quatre pieds. Gomme le 
jour était trop avancé pour que l'on put songer à dissé- 
quer cette énorme bête, on la mit dans un grand sac que 
l'on suspendit, afin qu'il fut en sûreté jusqu'au lendemain 
matin. 

c( Je ne puis pas dire qu'il me permit de dormir tran- 
quillement. Mon hamac se trouvait dans le grenier au- 
dessus du reptile; le plancher qui nous séparait était si 
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àélibréf que daoft plusieurs endroits il y avait de. grands 
intervaies ouveris. L'iinimal se remuait et s'ftgilait sans 
cesse; il faisait continuellement entendre des sifQemens 
fort désagréables pour quelqu'un qui désirait jouir du 
repos. Au point du jour, j'envoyai louer dix nègres qui 
coupaient du bois à une certaine distance ; je n'avais be* 
soin que de la moitié de ce nombre, mais je pensai que la 
prudence commandait d'avoir une force considérable dans 
le cas où le serpent essayerait de s'échapper de la maison, 
au moment où l'on ouvrirait le sac. 

u Heureusement il n'arriva pas d'accident ; le serpent 
eut la gorge coupée et saigna autant qu'un bœuf. 

«Peu de temps après, le voyageur eut aiSaire à un jeune 
coulacanara , dont la longueur n'était que de dix pieds. 11 
l'avait vu se mouToir lentement vers lui. 

i( Je m'aperçus qu'il n'était pas assez gros .pour me 
casser le bras , dans le cas où ï\ se roulerait autour. H n'y 
avait pas un moment à perdre, le saisis sa queue de la 
mu in gaucbe, en mettant un genou en terre, et de l'autre" 
main je pris mon cbapeau dont je me servis comme d'un 
bouclier pour ma défense. 

(( Aussitôt le serpent se retourna, et soulevante trois pieds 
de terre sa. tête , qu'il avança ^ers moi la gueule ouverte , 
il poussa d'affreux sifikmens ; quand il ne fut plus qu'à 
deux pieds de mon visage,, je lançai de toute ma force dans 
ses Boacboîres, mon poing protégé par mon chapeau. 
Etourdi et confondu, il ne bougea pas, et avant qu'il put 
se remettra, j'empoignai sa gorge de mes deux mains, et 
je le tins dans une position qui ne lui permettait pas de me 
Biopdre ; je le laissai se rouler autour de mon corps, et je 
xn'ea allai avec cette proie, qui m'était léigitimement ac- 
quise. Il me serrait rudement , mais non d'une manière 
Alarmante. » 
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Dans une autre occasion, sur les rires de i'Ëssequebo^ 
le Toyageur eut une bien autre aventure. 

c( Le soleil était couché depuis une heure ; le ciel sans 
aucun nuage ^ la lune brillait de tout son éclat. Pas un 
souffle de yent n'agitait l'air ^ la surface du fleuve res- 
semblait à une grande plaine de vif-argent. De temps en 
temps un gros poisson sortait hors de l'ean^ puis plongeait 
de nouveau : les hibous et les engoulevens faisaient en- 
tendre continuellement leurs cris lamentables^ dont le 
bruit était couvert par les rugissemens des jaguars cher- 
chant leur proie. Ensuite, tout redevint tranquille, et aussi 
silencieux qu'à minuit. 

<( Alors, ce fut le tour des caymans de se joindre au va- 
carme qui recommença. Par intervalles, on distinguait 
leurs cris de ceux des jaguars, des hibous, des engoole- 
vens et des grenouilles; c'était un son singulier et terrible; 
on aurait dit un soupir arrêté , puis éclatant brusquement 
et si fort qu'on pouvait l'entendre à un mille de distance. Il 
yen eut d'abord un qui laissa échapper ce bruit a£Breux, un 
autre lui répondit. En examinant la physionomie des gens 
qui m'entouraient, je reconnus distinctement qu'ils s'at- 
tendaient à avoir cette nuit là un cayman. » 

M. Watterton avait amorcé un hameçon à requin avec 
un gros poisson ; le cayman vint à bout de le dévorer pen- 
dant plusieurs nuits sans se prendre à l'hameçon. Attribuant 
son peu de succès à son ignorance ou à sa maladresse , le 
voyageur remonta le fleuve et rencontra quelques indiens. 
11 montra le gros crochet à l'un d'eux qui seco ua la tête 
et se mit à sourire. M. Watterton supposa que ce pauvre 
sauvage, habitant des bois , réussirait mieux en employant 
un procédé plus simple : il ne se trompait pas. L'indien 
Gt une espèce de grapin avec quatre branches de bois 
barbelées. Il y attacha une corde longue de quatre-vingt- 
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dix pieds, dont il fixa l'autre bout à un pieu enfoncé soli- 
dement en terre. Il amorça cet hameçon ayec la chair d'un 
agouti, et entoura la corde à un pied au-dessus du crochet 
de bois, ayec les entrailles de la bête. La machine fut sus- 
pendue à un pied au-dessus de la surface de l'eau , par le 
moyen d'une perche transrersale. 

Tout étant ainsi préparé, l'indi^u conkmença à donner 
plusieurs coups très forts sur le carapace vide d'une torlue 
de terre. Interrogé par le voyageur sur le motif de cette 
façon d'agir, il lui répondit que c'était pour faire savoir 
au cayman que quelque chose se préparait. Alors tout le 
monde, à l'exception dès Indiens, alla se coucher. Vers 
le point du jour , les Indiens firent entendre des cris ter- 
ribles, c'était pour annoncer que le cayman était accroché. 
Aussitôt, M. Watterton saute à bas de son hamac ; chacun 
court vers le lieu de l'action : <( Nous étioiis huit , dit le 
<( voyageur; quatre sauvages de l'Amérique méridionale, 
« deux nègres d'Afrique, un créole de la Trinité, enfin 
i( moi, homme blanc, natif de l'Torksbire en Europe. » 
La difficulté était de tirer le cayman hors de l'eau, sans 
endommager ses écailles. Les Indiens ne goûtaient pas l'i- 
dée de le haler vivant sur la terre , disant qu'il maltraite- 
rait quelqu'un d'entre eux , et proposèrent de lui tirer 
quelques douzaines de flèches pi^ndant qu'il flotterait à la 
surface de l'eau. Cela aurait tout gâté. J'avais parcouru 
3oo milles exprès pour me procurer un cayman en bou 
état y )e ne voulais pas en emporter un mutilé. Il me vint 
à Vidée de prendre le inât de la pirogue, long de huit 
pieds et de la grosseur de mon poignet , d'envelopper sov 
extrémité avec la voile , et en fléchissant uii genou ^ pen^l^nt 
que je tiendrais le mât comme un soldat tient son fusil pour 
foncer en avant avec labayonnette , je pourrais le faire en- 
trer dans la gorge du cayman s'il venait à ouvrir la gueule. 
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« J'étais çeFtaincraent iWt mal à moo, aise dans cette 
po«Uion«. Le caj^iait fut amené à la aorûce de l'eau : ii se 
démena fat^tessemeiit aussitôt qu'il j fut arrivé , et plongea 
de BOUT eau dans un moment où mes compagnons lâchèrent 
un peu la oorde. Je leur criai qu'il fallait courir tovte la 
chance et se dépêcher de le tirer à terre; ils halèrent de 
nouveau^ le monstre fut hors du flcu^; Qitel moment ! 
Je restai fbrme à mpn poste^ les yeux sans ce^su fixés 
sur lui. 

. il ne se irmiTait plus qu'à six pieds de moi ^ je m'aper* 
çus qu'il était efirayé^et troublé ; )e laisse tomber le mât; je 
m'élance^ je saute sur le d<f9du crocodile en me retour-^ 
nant à moitié pendant que jie faisais ce mouvement^ et je 
m'assieds la tête dirigée vers 'la siennefjâun' empare de ses 
pattes de devant^ et je parviens à le» croiser sur son dos^ 
de sor^e qu'elles' me servaient' de bride. 

« Alors il sembla être rerenu de sa surprise^ ii s'agita 
atec fui^ur, et fVappant la terre a^^ sa Ibngce et pinssante 
queu,e, it faisait Tokr le sablé *,.heu;re«iseiueai j^étai» hors 
delà portée de ses coups par ma position près de sa tête; 
mais ^ès mouYcrnens Ti<dens rendaient ma- situation très 
incommodé; je devrais offrir un singulier aspect«< 

tt Mes compagnons poussaient de» hurlemens de joie et 
fkisaient un tel vacal*me qufilse passa <pieiqiie tempa ayant 
qu'ils pusseinrm^entendre leur* crier de me tirer plus ayant 
aTec ma monture. Je craignis que la corde ne Tînt à casser ; 
car alors j'aurais- bien pu être plongé ayeo mon cayman 
dans les régions aquatiques oïl j'aurais été bien plus en 
daoger qu'Arion sur son dauphin. Ma troupe réussit, à 
amener le moustré à cent vingt pieds dpt bord du ileuve. » 

Tl^anderings in souih America ^the North^-tvieét oftk& 
T^nitêd^States aud ihe AntiUes ih the Yémv \^i:i^i%\6' 
i82Q'et \%%^, ( London i835. ) 
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Extrait des observations sur les mines de diamant de 
Pounah ; par le capitaine Franklin^ lues le 28 oc- 
iobre 1828 dans la séance de la section de pliysique 
de la société asiatique dé Calcutta. 

Après avoir examiné la nature de la roche dans laquelle 
on trouve le diamant y Pauteur arrive à la conclusion que 
c*est celle à' laquelle on donne en Anglelerre le nom de ^/'é^ 
rouge noupeaii ; il appuie son opinion sur plusieurs preuves 
tirées de sa nature salifère , et finit ainsi : « Par consé- 
quent ces faits ajoutés à la position des couches qui en gé- 
néral est horizontale ^ à l'existence du calcaire lias , à l'in- 
terposition distincte d'une série de strates de schiste argi- 
leux , et surtout la présence du shale hitumineux qui sort 
de dessous la massé entière^ semblent justifier l'usage des 
termes que j'ai employés. » 

M. Franklin passe ensuite à la description de la matrice 
du diamant. «La roche matrice dans les mines profondes, 
est toujours un conglomérat ; si c'est un grilstone » avec 
un ciment, ciliceux 9 et si ses cailloux sont de roches an- 
ciennes et usés par l'caù, on le, noiavae psuhha (parfait , ou 
parvenu à maturité) ; si le ciment est argileux, et si les 
cailloux sont de formation plus moderne, il est appelé lia^- 
çha ( imparfait). La matrice des mines superficielles porte 
généralement le nom de lalhahrou (gravier ferrugineux 
rouge) qui est enchâssé dans le sable ou l'areile ferrugi- 
neux, ou mêlé avec cette substance.. Ce graviei' est usé par 
le frottement, et quelquefois entièrement arrondi comme 
du petit plomb de chasse , et quand on le trouve dans les 
fissures ou les interstices du grès supérieur^ il est mêlé 
avec le sable iîérrugineux ) mais quand d'un autre côté, il 
est enchâssé dans l'argile ferrugineuse , on. le remontre 
superposé à la marne schisteuse. Il est quelquefois 



(^48) 

surmonté d'un strate compose de particules de konker 
commun enchâssé dans l'argile jaune qui , se mêlant occa- 
sionellemént ayec ce gracier « forme arec lui une antre 
sorte de matrice qui^ étant calcaire^ porte le nom de koud- 
da. Les diamans de la vallée baignée par le Bagfain, y ont 
été évidemment transportés des montagnes oit ils se trou- 
vaient primitivement^ et très probablement la gangue, 
qui les renferme actuellement dans le bassin de la chute 
de cette rivière , ressemble beaucoup au çasçalho du Bré- 
sil ou à celui de Sambelpore dans l'Inde méridionale.,. 

Ensuite, M, Franklin décrit chaque mine, et cite un 
• grand nombre de faits auparavant inconnus dans l'histoire 
du diamaut. Il pense que la roche qui lui sert de matrice 
peut être creusée avec une certaine probabilité de ^uccès. 
La matrice imparfaite est aussi passablement productive ; 
quant aux mines superficielles ,• il les considère comme 
une loterie oà il y a plus de billets nuls que de gagnans. Et 
il finit par cette supposition accompagnée de preuves 
suffisantes pour la mptiver, c'est que les diamans de trans- 
port, ou ceux que l'action diluviale a transportés de leur 
gisement primitif dans la vallée arrosée par le Baghin, 
offrent la chance la plus favorable aux spéculateurs. Il 
range les mines de Medjogha dans cette catégorie ; le dia- 
mant s'y trouve dans une espèce de vase verte que le ca- 
pitaine Franklin regarde comme un sédiment qui a pu être 
enlevé par les eaux de la même espèce de marne schis- 
teuse qu'il a vue couvrant la matrice du diamant dans les 
mines de Reumerayah et de Pouuah , et qui est déposée 
ici en masse, et là en couches schisteuses. Cette vase rem- 
plit les deux tiers d'un abîme et est recouverte d'une in- 
crustation calcaire. 

« Le diaraanjt se rencontre rarement dans la croûte cal- 
çaîre; ?on gisement est dans la vase verte j les indigènes 






( «49 ) 

croient que plus un puits est profond^ plus son produit 
sera abondant; mais malgré leur persuasion bien fondée , 
les moyens ordinaires qu'ils emploient ne lejur ont permis 
de descendre qu'à cinquante pieds; à cette profondeur. 
Peau inonde leurs travaux et les contraint à les aban- 
donner. Par conséquent ce dépôt et celui du bassin du 
Baghin paraissent offrir deux localités où l'on pourrait 
employer avec efficacité, et peut-être ayec. profit des 
moyens plus puissant. 

M. Franklin décrit la mcthod(B de laver le minerai et de 
cbcrcberle diamant; elle ressemble beaucoup à celle qui 
est usitée dans les autres mines de ce genre ; ses obserra- 
tiens sur la renaissance du diamant sont très* intéressantes. 
Il donne de grands détails sur oes gemmes depuis \e^ 
pierres de la plus belle eau jusqu'à la substance employée 
dans les arts comme poudre de ^iamant. On rencontre des 
pierres octaèdres aussi parfaites que si elles airàlei^'t. été 
taillées par la main d^un lapidaire, ^t aussi des dodécaèdres 
ainsi que d'autres de forme sphéroïde. 

Jadis on supposait que les diamant se trouvaient tou- 
jours à une certaine éléTation au-dessus du niveau de la 
mer; M. FranUin donne une suite de niveaux de -fond 
des mines déterminés par le bai:omëtre et de cqux des 
points où toutes les gangues de ebaque sorte-ont été trans- 
portées par l'action des eaux. U expliqué d'pne. manière 
qui paraît très naturelle la raison pour laquelle le terri- 
toire du diamant a une étendue si limitée, tl compare les 
mines-de^oimah avec les descriptions que l'on a des mines 
où le diamiant se trouve dans une iH>cbe^ comme à Banga- 
rapilli dans le sud de l'Inde. Ses conclusions sont d'accord 
avec celles du docteur Voisey. -U termine son Mémoire 
par des conjectures ingénieuses sur l'origine probable du 
diamant ; mais il ne les offre qu'avec défiance. 



( i5a ) 

obserre d'abord qu'avant la reprësentatîon quatre à cîoq 
des compagnons ou domestiques du brabmine l'entourent 
'd'une ample et épaisse couverture^ et eu lui laissant assez 
d'espace pour agir , le cacbent nëanmoins aux regards 
curieux des spectateurs. L'acteur emploie une quinzaine 
de minutes pour se débarrasser de ce qui donne de la pe- 
santeur à son corps^ et du principe degravitation, etpour 
se rendre propre à son entreprise aérienne. Â un signal 
donné, la couverture tombe , et le conjura teur est aperçu 
assis les jambes croisées en l'air. Voici comme le tour 
s'effectue I selon la supposition de l'auteur de l'explication, 
(c Une simple baguette de métal qui part du sommet du 
bambou, remonte le long du bras, puis se prolonge entre 
les épaules, d'où elle descend et se termine par une espèce 
de siège , ou bien un anneau assez large pour qu'un homme 
puisse s'y asseoir peuvent être également employés ; en6n, 
des courroies peuvent être aisément arrangées pour rem- 
plir le même objet. Cet appareil fort simple est facile- 
ment caché aux yeux des spectateurs dans un bambou 
creux ou sous les vêtemens du brahmine ; car celui-ci 
était habillé de robes de soie rayée, plus que suffisantes 
pour couvrir les bagatelles nécessaires dans cette occa- 
sion. En quinze minutes, le jongleur aurait le temps de se 
déshabiller, de s'asseoir sur l'appareil, et de reprendre ses 
vêtemens; puis debout sur l'escabeau, son bras étendu vers 
le bambou il serait dans une position horizontale, et la hau- 
teur du siège ne s'élevant pas au-delà de celle de la cein- 
ture , il n'aurait plus qu'à retirer ses pieds sous lui pour 
être prêt à se montrer au public. Le bruit qui se fait en- 
tendre derrière la couverture après la représentatioa 
peut être produit par le frottement des objets qu'on intro- 
duit dans le bambou creux , ou est peut-être imité par les 
aides comme une partie du batelage. L'appareil qui vient 
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J'être décrit paat être naturellement simplifié et modifié , 
quant à la construction et aux matériaux, suiTant l'adresse 
et la dextérité de l'acteur. 



REVUE. 

Spatziergang durch Kalabrien und Apulien. Prome- 
nades en Galabre et dans FApulie ; par Justus Tofn- 
Tnassinif inr-^^. Constance 1828. 

M. H. Westphal de Schewerîn s'est caché sous le nom 
italien de Tommassini. Le motif ^ je l'ignore; et j'avoue 
que je me soucie fort peu de le savoir : ce qui m'importe, 
c'est que le voyageur ne m'ennuie pas et m'apprenne 
quelque chose. M. Westphal est déjà connu par un ou- 
vrage sur la Sicile , justement estimé. La relation qu'il pu- 
blie ne diminuera pas la bonne opinion qu'on avait de son 
talent d'observation. Dans le cours de ses promenades, 
fuites sans guide, il a- su réunir une foule de détails inté- 
ressans. A Torre del Annunciata, les scènes populaires 
prennent sous sa plume un caractère pittoresque et origi- 
nal. De Salerne tant de fois décrite, des ruines dePœstum 
tant de fois observées , il fait une peinture animée dans 
laquelle se rencontrent de nouveaux points de vue archéo- 
logiques. Il se Kvre à de curieuses observations sur Eboli , 
l'ancienne Eburi, la Sala, Logonegro, Kotonda et Gastro- 
villari ; il n'oublie pas l'illustration toute moderne d'Acri , 
o& naquit ce bon capucin béatifié à Rome en i8!25. Ce 
bienheureux paraît avoir eu le don de ressuciter les morts. 
Se trouvant dans une auberge au moment on bon nombre 
de poulets et de petits oiseaux étaient à la broche , il leur 
commanda de renaître à la vie et de s'envoler. Aussitôt les 



( i54 ) • 

embrochés, sâna se faire pri«r^ reprirent leurs pluinest 
8e mirent à caui^ir et disparurent par la fenêtre. M. West- 
phal ne nous donne pas le motif du miracle. Etait-ce pitié 
du sort des poulets^ ou s'agissait-il de punir l'aubergisle 
de les rôtir un jour maigre, c'est ce que j'ignore. 

Le Voyageur est enclmn^é des beaux sites de la Galabre 
supérieure. Il nous la montre couTcrte de vignes, d'olî- 
yie^^j^de myvtix^, d'aioès, «4e fi^ui^r^, de villes hïeM bâ- 
iie^ (it de bop.n^s ^ubergjes; niais dans cçtte riante ^ture 
l'espèce humaine est ià pour faire Qpi^tra^te. ^jCsCaUbrais, 
dit M. Westphal, ont des yeux ronds, noirs et à fleur de 
tête; leurs traij^s sont gji*ossierJ^' Ce ^ont ceux de fripons 
sans esprit, J4JÇ3 fenimes ne sont guère mieux traitéçs, et, 
sou^ le rapport moral, toute la population est peinte sons 
les plus laides couleurs. La partie du voyage qui concerne 
l'Apulie m'^ paru la plus neuve et la^plus géographique. 

L. R. 
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Elémens de géographie ou descj^iption <fc la terre , 
considérée, surtout sQua h rapport des a^ects natu- 
rels; p^r E. Cortambert> KUiaji et Picquet^ éditeurs. 
Paris , 1828. 

Voici un ouvrage de geQgrapWe qui uçi s'adresse ni aux 
savanç de profession , ni aux beaux csiprits, ni aux dames, 
ni aux gens du monde, ni ^ux désœuvrés: qui cherchent le 
pUisir ^vaut l'in^tructioiî. Ce. sont de modestça élémens 
destinés .à l'enfance , ou ^ celte première jeunesse pour la- 
quplle l'élude de la içrre et dq ses habitaus est touîomrjt 
trop aride. Pour inspirer le goûl? de cette étude , M. Cor- 
i.nrabert, professeur de géographie, s'écarte des routes 
orriipAÎres. Il n'appelle pqs à ^n aidç le secours ^ccouui- 
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me (les traits historiques. Il croit plus convenable de joindre 
à la sèche nomeoclature quelques notions générales sur les 
productions naturelles des divers pays, et la description 
des accidens pittoresques qui se Rencontrent à Içisurface du 
sol. Ses elémens sont rédigés avec talent sous Tiniluencc 
de cette manière de voir. M. Cortambert s'attache à faille 
passer sous les yeux de ses jeunes élèves, auxquels il dédie 
son ouvrage^ les traits généraux relatifs à l'aspect phy- 
sique des contrées aux mœurs, à l'industrie, au com- 
merce, au gouvernement et àla religion. Dans une seconde 
édition, je Tinvite à supprimer quelques-unes de ces géné- 
ralités vagues qui ne peignent rien , qui pe biissent rien de 
positif dans la pensée, et à préciser davantage ces faits 
caractéristiques^ ces petits détails spéciaux C|^iJU.i;on&tituent 
éminemment la couleur locale et restent comme le cachet 
d'un pays ou d'une simple ville. 

L. I\. 



Journal of a voyage to Peru; a passage across the 

CordUlera ofthe Andes ^ in ihe TVinier ojf 1827, 

performed onfoot in ihe snow, and ajourriey across 

the pampas; by lient. Charles Brand. R. N. in-8**. 

London, 1828. 

L'intrépide et très habile capitaine Head, le prudent 
M» Mier« ont fort bien £ait connaître les immenses soli- 
tudes qui sous le nom de Pampas, s'étendent de Buenos- 
Ayres aux pieds des Andes. Ces plaines monotones et 
l^urs hahitan^ observés et décris d'une manière toute 
pittoresque, ont ajouté des traits nouveaux au grand ta- 
bleau de la terr£. ci de ses habitans. C'est aux mauvaises 
affaires des mineurs anglais qu'on doit ce rcsnllnt. La géo- 
graphie s'en est bien trouvée. Cette partie de l'Amérique 
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du Sud n'eût pas été tant et si bien parcourue sans cet 
esprit de vertige qui conduisit il y a quelques années, \ 
dans le Chili ^ bon nombre de dupes' qui s'imaginaient 
qu'une mine était un trésor. Un voyage à travers ces con- 
trées n'a pas plus aujourd'hui le mérite de la nouveauté 
qu'une description de Buenos- Ayres ^ de Mendoza ; de la 
vallée de Uspallata^ de l'aspect formidable de laCordilière, 
couverte de la tète aux pieds de son manteau d'hiver , de 
ses quatre passes^ du San lago^ de Yalparaiso, e tutti 
quanti.YoWk cependant le théâtre des courses deM.Brand 
et de ses observations. Il vient un peu tard ; il redit ce 
qu'on sait^ n'apprend rien de neuf ^ et ranime rarement 
par la forme un fond épuisé et déjà vieul. L. R. 

NOUVELLE. 

M. Laxigsdorff*. 

Depuis long - temps on . n'entendait plus parler de 
'M. Langsdor£P;, on craignait que ce courageux et savant 
voyageur , dont nous avons eu squvent l'occasion de louer 
tes travaux^ n'eût succombé dans quelque entreprise péril- 
leuse. Les alarmes que l'on avait pu concevoir sur son 
sort ont été heureusement dissipées. Une lettre de M. le 
comte Gestas^ consul-général de France au Brésil ^ an- 
nonce que M. Langsdorff est revenu à Rio- Janeiro après 
avoir effectué ses longues et importantes excursions dans 
l'intérieur du pays. Sa santé avait souffert et n'était pas en^ 
core entièrement rétablie. On ne tardera probablement 
pas à connaître le résultat des dernières entreprises de 
M. Langsdorff auquel tous les amis de la science prennent 
un vif intérêt. 



Le Propriétaire , T. E. GIDE père. 



EMPIRE DES BIRMANS 

ET LES 

PROVINCES QUIL A CÉDÉES AUX ANGLAIS. 



lies Birmans oat en général uoe teinture d'édu- 
cation dont la plupart des peuples de l'Asie ne peu- 
vent se vanter. Elle est due principalebient à l'iveti- 
tutioD des couvens; tes prêtres sont o] 
. préceptes de leur croyance de s'occupei 
tion de la jeunesse. Les ènfaus mâles si 
l'école à l'âge de huit à diji ans ; mais c 

plus tard. Les monastères sont les seu , ,„ 

pays, et. les prêtres à peu près les seuls instituteurs. 
L'éducation est entièrement gratuite; les parens qui 
ont confié leurs enfans aux moines, pour que ceux- 
ci les instruisent, se contentent de faire quelques 
présens aux maîtres; cependant les écoliers, de.queil- 
que rang qu'ils soient, sont obligés de servir. leurs 
instituteurs comme domestiques ; cela ne leur, porte 
aucun préjudice, au contraire, on regarde cet abais- 
sement comme une action méritoire. I/enseiguemenl 
est environ de six heures par jour. Les enfans ap- 
prennent à lire, à écrire, et les quatre règles de l*a- 
Ahkales DES V"". — a'sin. — xiii. 17 
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rithmëtique. Savoir Ure un peu est une choÂe A 
commune chez les Birmans qu'à peine rencontre-t-on 
un homme qui Tignore. L'art de l'écriture , quoique 
moins général , est pourtant très répandu. 
* Les religieuses , qui habitent également des cou- 
vens , sont chargées de l'éducation des filles ; celles- 
ci apprennent à lire^ mais rarement à écrire. Les 
jeunes gens sont censés suffisamment instruits dans 

y ces deux arts quand ils sont capables de répéter et de 
copier le Thenrpong-'kyi y ou manuel de lecture, et 
les Men-ga'Ja^thok^ ou leçons de morale. Leur con- 
naissance en arithmétique ne va guère ati-^delà des 
tablés de multiplication. Peu de personnes aspirent 
au titte de sapant ^ en s^appUquant à l'étude du ^ffa- 
dèn j ou de l'astrologie ^ et à celle de la langue paU| 
qui est un dialecte dd sanscrit. On appr^id celle-ci 
dans le Thaddou^kyàou^ qui est une grammaire di- 
visée en huit chapitres, et dans les livres'bouddhiques. 
Cest par l'étude dii ThenrgyOy ou du livre de mé- 
taph'ysiqtie , que l'on atteint le plus haut d^ré de 
la sciedce. 

De même que quelques autres natiobs de la pres- 
qu'île trâïisgangetique, les Birmans ont deux idiomes 
et deux alphabets, les uns qui leur appartiennent en 
propre , les autres étrangers. L'alphabet propre des 
Birmans est presque identique avec celui de l'Àracân 
et du Pegou ; il suit la classification des alphabets hin* 

. dons*, et dérive de la thème source. Cependant cette 
écriture offre des difficultés qu'on he rencont^e pas 
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àms ceux-ei ; il s'y trouve un grand nombre de 
lettres muettes qui ne se prononcent pas ; des oom- 
bii^isons de plusieurs signes produisent des sons 
^ui ii'ont i^iev) de commun avec ceux que ces signes 
^priment y pris séparément y et plusieurs lettres se ' 
vessepibléDt si fortement qu'il faut avoir l'œil très 
^arcé pour les distinguer les unes des autres. 

L'alpbabet pâli , tel que les Birmans récrivent , 
est plus carré que dans les autres pays où il a été in- 
troduit avec le bouddhisme. Cet alphabet n'est pas 
toès usité parmi les ]IUrmans, et ne l'est ordinaire- 
Ripent qu'à la. transcription du Kamoupa , ouvrage res 
ligieuK de peu d'ét^adue, qu'on écrit ordinairement 
s«u* des planches d'ivoire ou sur des feuilles de pal-. 
juier vernissées. Les copies des livres palis soiit com^ 
munément exécutées en lettres birmanes. 

Le caractère de la langue birmane est très simple , 
comice celui de tous les idiomes appartenant à la 
même classe. Tous les mots qui ne sdtit pas dérivés 
du pâli sont monosyllabiques , et même les mots de 
plusieurs syllabes d'origine pjEili sont prononcés comme 
si chaque syllabe était un mot distinct. La langue 
bk*niane a beaucoup de sons gutturaux , sifilans et 
na^ux qui la rendent pour l'étranger «lonotone 
et rauque. Elle manque d^inflexion pour les pai^ 
ties du discours, et les modifications grammaticales 
ne sont produites que par des particules qu'on place 
avant ou après le radical. C'est de cette manière 
qu'on désive de la racine les noms , les verbes et les 
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adjectifs. On pourrait donc dire que le monoxyUà* 
bisme de cette langue n'est , comme en chinois , 
qu'apparent, puisqu'on n'aurait qu'à écrire et à pro- 
noncer ces. composés comme un seul mot pour avoir 
des véritables mots polysyllabiques. Cependant la 
langue parlée omet très souvent ces particules, et 
elle est, par conséquent, plus simple que la langue 
écrite^ ce qui est justement le contraire en chinois, 
où la dernière parait en général plus monosyllabique 
que la première. La plupart des ouvrages birmans 
sont des compositions en vers ; elles consistent en 
chansons, romances religieuses, et chroniques. On ne 
remarque dans les premières que des absurdités , du 
moins d'après les traductions qui en ont été publiées. 
Les woutou^ ou romances religieuses, sont plusim- 
portans, cependant il n'y en a que bien peu qui offrent 
un véritabre intérêt. Quant aux compositions histo- 
riques , elles méritent beaucoup plus d'attention , et 
nous y reviendrons plus tard. 

La religion de Bouddha, telle qu'elle existe parmi 
les Birmans , ne paraît pas différer essentiellement 
de la même croyance , telle qu'elle existe dans l'île de 
Geylan> le Siam et le Kambodje. Les doctrines, les 
institutiqps sacerdotales, et les forines extérieures 
de culte sont les mêmes dans tous ces pays. 

IjC bouddhisme dérive de la même source que le 
brahmisme. Il prit origine et se fo?ma dans l'Hindous- 
tan,dans îa contrée appelée Aryjâxfartay ou le séjour 
sacré, situé entre les monts Himalaya et Y indhya . Cette 
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doctrine se répandit bientôt au-delà de Flnde^et fît de * * 
plus grands progrès que toutes celles qui découlent 
de la même source. On peut déterminer avec pré- 
cision son commencement, puisque son fondateur 
naquit environ mille ans avant notre ère (i). Il reste 
cependant un point douteux à cet égard , et il paraît 
même peu vraisemblable que la doctrine prêchée 
par Bouddha où S'akiamouni, n'ait pas existé avant 
lui. Le$ livres bouddhiques mêmes la regardent 
comme connue long-temps auparavant , etik ne 
repré^Htent S'akiamouni que comme une incar- 
nation divine descendue exprès , sur la terre pour 
renouveler , rappeler et faire respecter par son 
exemple cette dpctrine. Chi retrouve d'ailleurs, dans 
les différons systèmes du brahmisme plusieurs ar- 
ticles <{ui sqnt conformes à la doctrine de Bouddha , 
avec laquelle le vichnouisme a encore un point de 
contact plus intime. La marche de la création dans le 
bouddh.içine es^t la même que dans le brahmisme , ce 
qui démon^tre suffisamment l'origine commune de ces 
deux, systèmes. Cependant on remarque des dissem- 
blances considérables et beaucoup de différences dans 
les idéçs et les mots. Cela vient de ce que le boud- 
dhisme rejette le principe de matérialisme sur lequel 
l'autre système est fondé. Ce qui distingue principa- 
lement le bouddhisme , c'est qu'il détermine nette- 
ment la notioa di| mal en regardant ce qui existe 

^i) D'après les livres chinois , mongols^ tubétains et ja- 
ponais^ Bouddha naquit en 1022; 1027 ou 1029 avant J.-G( 
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comme le véiMtable mal originel. Par conséquent 
l'être primitif des brahtnes , le Brahma divin même , 
ne se trouve pas dans le bouddhisme; il y est remplacé 
par l'espace lumineux qui renferme en soi tous les 
germes des êtres futurs. Cet espace lumineux , ap- 
pelé la région du second Dhyâna , où de la profonde 
contemplation intérieure ^ a trois divisions : celte de 
la lumière simple , celle 4e \k lumière dont la clarté 
surpasse toutes les idées humaines ^ et celle de ta lu- 
mière des lumières. Mais cet espace lumineux n'est 
pas la région la plus haote du monde; au-dessus est 
placée celle dû troisième Dhfyânaj cfvLÏ est éternelle et 
indestructible; c'est dans ôette région au contraire que 
réside la càlise primitive de la destruction du monde. 
On voit par cette exposition que l'idée d'un être su- 
prême ne peut se trouver dans les écrits des boud- 
dhistes. Tout ce qui pouvait la rappeler paraît même 
avoir été évité avec soin. Quarit au mottde périssable, 
sa destruction a lieu à diYe^se$ époques ; elle est pro^ 
duite par des saufBes im{)élueux qui ne s'élèvent ja- 
mais jusqu'à la plus haute région. Pendant que toutes 
les parties intellectuelles dispersées dans la matière, 
depuis les régions infernales jusqu'au troisième 
Dhyâna , se dépouillent de fce qu'elles ont contracté ' 
de matériel, se purifient, sfe perfectionnent et finis- 
sent par se réunir , l'esprit universel indestructible 
qui conserve tout pendant un temps incalculable, 
reste dans le repos le plus parfait jusqu'à ce que les 
lois du destin décessitent une création nouvelle , do 
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laquelle $q^t cepei^dant excepté$ le$ êtres qui saut 
parvenqs à l'état de Bouddha^ parce que ceux-ci, 
plongés dans le néant, é,tat opposé à celui qui est 
(la mature) j séjournent flans la région indestruc- 
tible située au-delà de l'espace lumineux* 

Le bouddhijsme suppose ainsi que le brahmisme une 
série perpétuelle de créations et de destructions du 
monde. Le perfectionnement spirituel et progressif 
d^ tous les êtres viv^n39 et leur avancement par de- 
%vés jusqu'à Id plus haute élévation spirituelle , dé- 
peuplerait le nionde $i en même temps que commence 
U|i nouvjeau développenient du monde j un nombre 
considérable d'êtres lumineux qui, s'augmentant par 
la procréation , ne dégénéraient et produisaient des' 
espèces moin3 parfaites, jusqu'à ce qu'enfin se forme 
un monde matériel qui dégénère graduellen^ent de 
l'esprit luxniAeux qui le vivifie , tandis que la ipatière 
devient toujours plus grossière et l'obscurité plus 
profonde. Dans le système brahmique le commence- 
ment et le développement progressif sont produits 
par le désir ardent de L'amé de se mirer dans la créa- 
tion , désir qui enfimte l'illusion , véritable mère de 
la matière; dans le bpuddfaisme, au contraire, des 
souffles impétueuse qui prennent leur origine dans 
l'espace lumineux, produisent d'abord une région, 
moins par&ito ^ appartenant déjà au monde des^ 
tructible; c'esjt.cdle dç trois J$*vam (Brahma,yich- 
nou etS'iva), npmijnée aussi té^aix du premier Dh/d- 
na. Qe l$i portent encorç.d^s souffles qui produisent 
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les différentes régions de génies inférieurs , jusqu^à 
ée qu'enfin d'autres soufBes occasionent la nais- 
sance et la séparation des élétnens de la matière; 
c est alors que commence Teffet de la métempsycose, 
qui est la véritable marche d'expiation et de perfe^ 
ctionnement des êtres spirituels. 

A la: fin de chaque grande période du monde, la 
destruction de la matière inerte a lieu; elle s'effectue 
ordinairement par le feu, quelquefois par Peau ; elle 
est produite par l'air après cinquante-six destruc- 
tions par le feu et par l'eau. Cette cinquante-sep- 
tième destruction est produite par l'air ou le souffle 
qui part du troisième Dhyâna; elle est la dernière 
et la pltis complète, car elle embrasse aussi l'espace 
lumineux dans lequel gît le principe de toutes les 
créations. Alors tout le mal est expié ; les hautes ré- 
gions indiestructiblesqui sont le séjour des Bouddhas, 
et dans lesquelles il existe encore deà couleurs et des 
formes, quoiqu'elles ne soient pas fondées dans la mat 
tière , disparaissent aussi , parce que le but de leur 
exiistence est complètement atteint ; elles s'évanouis- 
sent comme l'arc-en-ciel , et tout ce qui a existé 
rentre dans te néant pour l'éternité. 

Quoique le principe de ces créations et de ces des- 
tructions nombreuses soit basé sut te fatalisme , il 
n'est pourtant pas aussi arbitraire qu'il le paraît au 
premier coup d'œil. Rien n'y est accidentel, rien n'y 
dépend du caprice du sort, et encore moins de k 
prédestination. Tout y découU au contraire d'une 
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cause; chaque pëché a sa punition et doit être expié , 
chaque bonne œuvre trouve sa récompense néces- 
saire. Le mal n^st expié que quand tout ce qui est 
émané de la source y retourne, et quand toutes les 
bonnes actions ont porté leurs fruits. Des millions 
d'êtres vivans ont payé leur dette morale , et sont 
entrés pour l'éternité dans le néant ( nirvana), d'où 
ils ne sortent plus que volontairement , et pour de- 
venir les sauveurs des créatures qui ne sont pas en- 
core parvenues au plus haut degré de perfection. 
Celles-ci portent le germe de la matière avec elles 
dans la région de la lumière; elles doivent donc^ 
après quelque temps , en sortir. Cette sépara- 
tion se manifeste par un souffle impétueux ; les êtres 
spirituels qui quittent ces régions fortunées parcou- 
rent de nouveau les divers degrés de la régénéra- 
tion, selon la nature de leurs actions antérieures, ^ 
et sont ainsi exposées de nouveau à succomber aux 
tentations des formes de la matière; elles se perfec- 
tionnent ou se dégradent selon la force ou la faiblesse 
qu'elles opposent à ces séductions , jusqu'à ce qu'en- 
fin leur esprit débarrassé de tout ce qui est matériel 
soit digne d'entrer dans la région où il n'y a plus de 
moi, ni, de mien , c'est-à-dire où il devient Bouddha. 

Il résulte de cet exposé, que tout l'olympe des 
brahnies , y compris le trimoûrti ou la triàité divine-, 
est, suivant les idées bouddhistes, encore compris 
dans la matière, et bien loin d'être parvenu à la plus 
haute perfection. Le bouddhisme reconnaît en effet 



l'état de béatitude et le pouvoir des divinités brah*-- 
miques ; mais ses sectateurs ne s'empressent pas d'at^ 
teindre à cet état, car comme hcnnmes ils peuvent 
parvenir avec plus de facilité à la régénération dans 
les différentes régions spirituelles et divines^ et ils ont 
même par des régénération^ humaines la faculté de 
sortir du sansâra f ou du monde 9nx apparitions 
périssables, dans lequel a lieu le cycle de la métemp? 
sychose , et d'entrer ensuite dans le nirvana éternel, 
qui consiste à être entièrement dépouillé de la maf 
tière , et exempté de toute régénération matérielle ,. 
enfin , à être plongé dans le néant. Arriver à ce degré 
de perfection, eçt plus &cile à l'homme qu'aux gér- 
nies et auiL divinités, qui jouissent d'une béatitude 
sensuelle , et sont piu* conséquent plus sujets à la sé^ 
duction produite par Tillusion* 

Le principe fondameni^l du bouddhisme est donc 
que tout ce qui existe est sans réalité ei seulement k 
produit de rilluj»o0 , qui trompe les sens. £n se pé» 
aoétrant intimement de ce principe, oti arrive aa 
degré suprême de l'intelligence, appelée en sanscrit 
I)jndna, qui est souvent représentée dans les livres 
]kK>uddhique3 comme une divinité. Les moynns les 
plus efficaces pour vaincre la matière, dont le règne 
lest entièrement illégitime, et pour atteindre à cette 
|>erfection suprême, sont de veiller sévèrement sur 
ees passicms et ses actions , de feire de bonnes «euvMs 
dans une intention pure et non intéressée, et d'être 
compatissait et secourable. L'homme pénétré de V'mr 
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telligence supréïne , n'appartient déjà pîos de sob^ 

vivant à la matière ^ la marche et les' formes du monde 
n'existent plus pour lui, et n'ont aucune influence 
sur lui; il a fait abstraction de tout ce qui est exté- 
rieur y ses sens sont fermés à toute antre impression 
qu'à celle de la compassion et du désir de sauver le 
prochain. Après la mort il n'est plus soumis à une 
régénération; son esprit se plonge avec toute con-' 
naissance et avec une liberté entière dans. le néant, 
et dans la béatitude de la non^xistence. 

C'est pour conserver le souvenir de la vraie doc- 
trine, et pour rendre les hommes capables de la 
suivre, que les bienheureux descendent de temps ea, 
temps sur la terre , se revêtissent d'un corps , et se- 
montrait aux hommes. Leur objet est ou de devenir; 
fondateurs d'une nouvelle ère religieuse , ou seule- 
ment de répandre ou d'affermir la fok Quelques-, 
uns ne paraissent qu'une seule fois, d'autres revien- 
nent à plusieurs reprises, et non-seulement sous la. 
forme humaine , mais aussi sous d'autres. Quoique^ 
ces deux espèces d'incarnations soient des Bouddhas 
parfaits , et qu'elles n'appartiennent pas au règne des^ 
renaissances et de l'espèce , il y a pourtant entre elle& 
une différence de mérite et d'importance. Les incar- 
natiqns qui, comme S'akiamouni, ne paraissent qu'une 
fois y sont les Bouddha principaux et proprement 
dits ; les autres nommés BodhUatUfa , paraissent se- 
lon leur libre volonté sous la forme fl^un être vivant, 
et se manifestent plusieurs fois,' jusqu'à ce qu'elles 
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atteignent le rang des premières, pour ne plus se 
montrer dans le monde. Les Bouddha du premier 
degré j ainsi que S'akiamouni , ont été tous aupara- 
vant des Bodhisattva. 

Selon la croyance bouddhique , ces êtres parfaits 
exercent un empire absolu sur leur ennemi , qui est 
la matière , et sur ses formes séduisantes. Dispo- ' 
sant en maître de maya y ou l'illusion qui trompe 
les sens par ses métamorphoses , ils la peuvent dé- 
truire à volonté , ou se servir d'elle pour opérer le 
salut d'individus particulier ou du genre humain en 
général. C'est de cette manière que s'effectuent toutes 
les incarnations des Bouddha ; leurs âmes descendent 
sous la forme de rayons lumineux, et prennent un 
corps sous l'enveloppe de maya ; ils ont en outre la 
faculté de changer de figure pendant leur incarna- 
tion humaine , et de' prendre celle d'un objet quel- 
conque. Cependant un Bouddha ne fait rien sans un 
dessein spécial ; ses opérations ne sont jamais vio- 
lentes, elles ne restreignent nullement le libre arbitre 
des êtres inférieurs qui sont enchaînés par la ma- 
tière, et pour le salut desquels il est descendu. 
Il cherche par ses doctrines et ses actions à 
faire impression par le moyen du sens intérieur de 
l'homme, et, si cela devient nécessaire, par les mira- 
cles que maya produit, et qui sont destinés à éveiller 
la connaissance du bien , connaissance conduisant au 
Pjnânaj ou à l'intelligence suprême. 

Cette notion des principes fondamentaux du boud- 
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jdhisme, esl^ admise par toutes les sectes^ dans laquelle 
cette croyance se subdivise; ainsi elle est adoptée 
par les Birmans ^ et servira à faire , comprendre l'es- 
quisse suivante de leur cosmogonie, qui est celle 
de tous les autres sectateurs du bouddhisme. 

La période de vie/nommée A-yen-kat^ est une révo- 
lution de temps y pendant laquelle la vie des hommes 
augmente successivement de dix ans à un A-thenkye, ou 
période composée d'innombrables années , puis re- 
tourne de la même manière à dix ans. Soixante-quatre 
périodes de vie forment une période intermédiaire 
(Anta-ra-kat ); soixante périodes intermédiaires font 
une période de quarte, qu'on peut nommer ainsi, parce 
que quatre forment une grande période (Ma-ha-kat ), 
ou révolution complète de la naturçXes révolutions 

. sont éternelles. Quelques grandes périodes sont mar- 
quées par l'apparition d'un Bouddha. La période ac- 
tuelle a été favorisée par la venue de quatre Boud- 
dha y nommés Kan-kri-than , Gau-na-gong , Ka-tha- 

jpa et Gautama. Le cinquième Bouddha A-ri-mi-te- 
ya, se repose à présent dans une des régions infé- 
rieures du ciel , il paraîtra dans le monde quand son 
tour sera venu. 

Les doctrines de toutes les Bouddha , antérieurs 
à Gautama, sont actuellement perdues ; celles que 
ce dernier a transmise immédiatement à ses disciples 
furent conservées , par la seule tradition, pendant 
cinq siècles. Après sa mort , elles furent confirmées 
par différens conciles ; enfin elles furent écrites sur 
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des feuilles de palmier, dans l'île de Ceylan, 94 
ans avant J.-C, ou 4^^ après Gautama, qui mou- 
rut y selon ropinion des Birmans ( différant en cela 
des Chinois )| 544 ^^^ avant notre ère : elles forment 
la collection des lois religieuses existantes, et sont 
t)oniprises en trois grandes divisions qui se subdivi- 
sent en. quinze sections et en six cents chapitres. 

Suivant les livres bouddhiques , l'univers se com- 
pose d'un nombre infini de mondes ou de systèmes 
de Sakya. Chacun de ses systèmes a un Myen- 
mo, ou mont central (Mérou), qui entoure les 
mers et les îles et les régions célestes , et renferme 
les astres et les régions infernales. La terre sur 
laquelle nous vivons est la plus méridionale des 
quatre grandes îles entourées par ce mont, cha- 
cune de ces îles est à son tour entourée de quatre 
cents petites. 

Les: régions célestes consistent en six cieux infé- 
rieurs- et vingt supérieurs. Des six premiers, le plus 
prochede la terre occupe le milieu , et le second le 
sommet de Myen-raa; les autres sont placés ré- 
^lièrement les uûs au-dessus des autres^ ainsi 
que les'cieux supérieurs : de ceux-ci seize sont 
visibles et <|uatre invisibles. Les régions inférieures 
se composent de huit montagnes, superposées les 
tines aux autres, et dont la chacune est entourée 
»de spiee plus petites. L'univers est rempli d'une 
iiilinité d'ames qui de 'toute éternité ont passé par 
difSérens corps •: elles montent et descendent l'c- 



( *7» ) 
chelle àe l'existence d'après leur mérite ou démërîtë 

individuel. N'importe qu'elles atteignent les plus 
hautes régions célestes j disent les Birmans y et 
<{u'elles parcourent im nombre immeni^e d'àg^ de 
bonheur, le symptôme fatal d'humidité sous les ais- 
selles 9 q»i se montre à la fin , indique la présence 
de la matière qui est le ma4. L'être mortel doit , 
dans ce ois , se préparer à quitter le s^dtir des él^ës 
célestes, et l'échanger contre les grils, les pinces, 
les marteaux et autres instrumens de torture des 
régions infernales. ' 

Gautama parvint dans sa quatre-vingtième année, 
à la fin de sa dernière migration, et ëntta*dans le>iïir- 
vâna; ises disciples immédiate participèrent au même 
bonheur. Le 'reste des êtres* de la période actuelle 
^dit pareôurir la totalité des migrations prescritids , 
•jusqu'à Farrivée du Bouddha prochain , l'Arimateya , 
tju'ils petivent espérer d'accompagner au monde d'or 
de Nïb^êtn (nirvana), ou du néant. Pour y par- 
rénir, il feut suivre lés <;omitiandémens du dernier 
Bouddha, ^adorer 'Bouddha et Yénérer sa loi et 
les prêtres ; s'abstenir du meurtre , du vol , dç 
l'adultère , du mensonge, dés liqueurs «aiVràntes; 
îl ÊMit hcmorer les* ia||ges )èt les temples de Boud- 
dha, comme ^ ^c'était cette divinité même; il 
faut pratiquer les cérémonies de l'adoration , assister 
taux î'nstruotions religieuses le jour de la nouvelle 
lune, de la pleine lune et des quartiers de la lune; 
contribuer à l'entretien des prêtres, assister aux 
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funérailles i et remplir en général tous les devoirs dé 
la charité et de la piété. 

L'an 93ô après Gautama , qui correspond à la 386* 
de notre ère, Bouddha-Gautha transcrivait les livres 
bouddhiques. avec un style de fer , de travail divin , 
et les apporta par mer à Pougan, alors le siège du 
gouvernement suprême. Il n'est pas facile de déter- 
miner à quelle époque et de quelle manière la re- 
ligion de Gautama fîit introduite dans le pays : elle 
y essuya d'abord quelque modification , et fut fina- 
lement établie 9 sous la forme actuelle , par lé roi 
Anant'ha-Mensauy qui commença à régner à Pou- 
gan , en i54i après Gautama, ou 997 de J.-C. 

Dans les derniers temps , plusieurs Birmans, qui 
suivent des doctrines réputées hérétiques, ont essayé 
de réformer la croyance populaire : ils ont trouvé 
de nombreux sectateurs ; mais l'absolutisme du gou- 
vernement a su imposer silence à ces schismatiques. 
Il y a. quelques années qu'un chef de secte fut en- 
voyé à Ava. Comme il. ne fut. pas capable de donner 
un exposé satisfaisant de sa croyance, il eut la tête 
tranchée. Cependant aucun de ses sectateurs, qui 
pour la plupart étaient des laïques, n'avait le projet 
d'introduire une nouvelle religion ; ils ne voulaient 
que réformer celle qui existe. Les plus connus des 
. sectaires birmans sont les Kolan ; leurs principes ont 
. été proscrits à plusieurs reprises , et quelques-uns 
de ces novateurs ont été mis à mort. Cependant on 
ne persécute que d'après un sentiment plus plolitique 
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que religieux ; toutes les innovations étant regardées 
comme dangereuses pour l'Etat , et le souverain , 
maître de la vie et des biens de ses sujets , ne peut 
souffrir que quelqu'un d'eux ait la présomption de 
différer d'opinion avec lui. 

Tous les bouddhistes sont attachés à leur croyance 
avec une ferme persuasion qui empêche la religion 
chrétienne et l'islamisme de faire jamais de grands 
progrès parmi les Birmans. L'exercice de toutes les 
religions est toléré cliez les étrangers ; mais toute 
tentative de convertir les habitans du pays est vue 
d'un très mauvais œil par le gouvernement , qui a 
par&itement raison de se montrer contraire aux 
causes de dissentions dans l'Etat. 

Les prêtres, nommés P' houjighi on Rahan chez 
les Birmans , sont obligés de se conformer à un ce* 
libat rigide , ils ne doivent s'occuper que de choses 
relatives à la religion ; il leur est spécialement dé^ 
fendu de s'immiscer dans les affaires politiques; in- 
jonction qui certes dénote un haut degré de sagesse 
chez les hommes de qui elle émane. Les contribua 
tiens volontaires des fidèles suffisent pour exempter 
les prêtres de la nécessité de travailler ; il faut 
qu'elles soient bien abondantes , puisque les ecclé- 
siastiques forment une classe nombreuse de la so- 
ciété. Dans la capitale et dans les districts <|iit en 
dépendent, on compte ao,ooo prêtres, dont 6,ooô 
résident dans la ville d'Ava. Lés nones ou 'relif* 
gieuses sont nommées en birman Thi^la-chen. Leur 
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nombre est iqpins considérable que celui des prè** 
très. La plupart sp^t de^ vieilles femmes ; il y en a 
j^ussi des jeunes y ms^is celles-ci abaa4onnent facile* 
ment la communauté quan^ j^Ues peuve^^t trquyer 
un mari. Les religieuses s^ r^senf la téte^ et par- 
tent un habyit p^rjdçuUep > ordinairement 4^ couleur 
blanche y inais jamais jaune ; couleur à laquelle ^l^es 
n'ont ps^ plus de ^ç\t que les laïques. Elles vivetit 
dans des maison^ chëtiye^ prè$ d^ couvens d'hom- 
mes , çt font le vœu de chasteté ppur tout le temps 
qu'elles restqnt 4m^ 1^ cqpin^uDauté , qu'eUe^ ont 
la faculté <le quit^i^r quand Tenvie l^ur ei| pre^d. 
Si ell^s ei\freigf]^t ce vc^u avant d'^^vqir peponcé à 
l'état religieux, elles ^nt pli:\nies p^nlfmr.pbef séPuUfo*. 
Elles ^ont pei| ^e^pccté^sp^rle pe^plle; proi^bment 
p^rce qu'elle^ ç^e sont qiie de^ mesbdi^ipl^. Les p^ 
très i^e mendient jamais , il$ se h^fWM à altendre 
qu'oçk leiur lasse. la charité; le^ qone^^ gîi contraire 9 

* 

yqnt d^ loiAisoa fu^i maispp^et pp te^ ypit dans les 
marchés demander ouvertement r^mn^ne» Gepen- 
d^t il y a des yeligieu^$ plus resp^ct^bleaj ordi- 
nairçn^^it ce sopt des yeuves q)ii p^t quelque for- 
tiiipe, ou.qi)i spi»t eûjtrei^nues parleflys i^^miUps. 

L,€;s prêtres, ainsi qua Ijes npnesi ^pn sms Vadmi- 
nistrfition d'un ofi^cîer séculier npmm^ ff^out-myo- 
woiffii il arrange les discussions qui on^ lieu entre 
^nxy et çert^ il nie manque pas de besogne, car 
fflxmi ces personnages pieux. les jalousies, les dis- 
putes , le3 queFelte&,.^jot fréquffl^tw V ,et la vie 
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claustrale , l'éloigaenieiit de la corruptioa du siècle , 
«t le renoncement nu monde , ne sont pas en Asie 
plus qu'en Europe des garans de tranquillité , 
d'harmoEiie et de bonne intelligence dans les cloîtres. 
Comme touteai les nations asiatiques y les Birmans 
<e plaisent à faire remonter leur hil^oire à une anti- 
quité fabuleuse. Elle commence par une espèce de 
CQsmpgQniçy dont la plus grande partie parait être 
ei^^traite de livres hindous. La durée du monde se 
divise en quatre périodes de longueur égale^ et dont 
la dernière est seule destinée aux êtres vivans; pen- 
dant la première , le globe habité a été détruit par 
le feu; peadiiit U seconde^ il se trouva dans Tétai 
du chaos ; et dans la troisième, il a été restauré par 
l'eau. Dans la quatrième , l'âge des hommes fut d^a- 
bord de di^ ans , puis de trente à quarante et au g* 
menta ainsi dans une proportion arithmétique jus* 
qu'à c^nt viQtriUions d'années; arrivé à cette hau- 
teur^ il a diminué graduellement , jusqu'à ce qu'il 
revienne à dix ans. Le cycle d'accroissement et de 
décroissëmeiit de l'âge humain y se répète soixante- 
quatre fois; ce qui fait la totalité de la durée de 
la terre habitable ^ qui alors est de nouveau dé- 
truite par le feu, reste dans l'état de chaos, est 
restaurée par Feau et enfin repeuplée. Le monde 
sujet à ces révolutions, n'a done effectivement ni 
commencement ni fin. Onze des soixante-quatre ré- 
volutions de Tâge humain sont passées, et nous 
nous ti*OUVi>i^ dans le commencement de la dou- 
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2ième. Chacune de ces périodes produit un être 
royal , qui étant parvenu à l'âge de cent victrillions 
d'années , reçoit le nom de Thoumada ( Soumada ). 
Onze de ces êtres ont déjà paru ; au dernier succéda 
une dynastie de vingt-*huit rois, et après celle-ci vin- 
rent plusieurs autres dynasties , dont la dernière 
comptant 8a^oi3 rois, a régné dans la patrie de 
Gautama. Le nombre total des rois qui ont existé 
depuis le temps du dernier soumada jusqu'à Gautama 
est de 334^569. 

La date certaine la plus ancienne qui existe dans 
l'histoire des Birmans , ou plutôt dans l'histoire 
d'autres pays, qu'ils confondent avec le leur, est le 
commencement de la grande ère établie par Andjana^ 
grand-père de Gautama. Elle correspond avec 
l'année 691 avant J.-C. Dans la 68' année de cette 
période , ou en 6a3 avant notre ère , naquit 
Gautama. Le pays où cette incarnation divine parut 
est nommé par les Birmans KapUaçot, en sanscrit 
Kapila-parta , et Makàta. C'est. sans doute la même 
contrée que le Magad'ha dans le Bérar actuel. La dy- 
nastie de Kapilavot jSnit avec l'abdication de Gau- 
tama. Elle fut suivie d'une race de six rois, dont 
chacun eut la mauvaise habitude de tuer son père. 
Ils régnaient dans le pays appelé Radja-gaya , qui 
est peut-être le même que le Baudd'ha gaya. Cette 
famille de parricides fut détruite, soixante-douze ans 
après la mort de Gautama, par le Sousanaga ( Si- 
sounàga), ministre du dernier de ces rois. Il était 
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aé à yethali^ qui est le petit état de Djaintya , à la 
frontière du Sylhet; il prétendait descendre de Cau- 
tama par les femmes, et établit le siège de son gou- 
vernement dans son pays. Son fils Kala-sau-ka, i;as- 
sembla, cent ans après la mort de Gautama^tous 
les sages , et leur fit répéter ce qu'ils savaient des 
doctrines de Boudd'ha; car alors l'écriture n'était 
pas encore en usage dans son royaume. Cette réu- 
nion est nommée par les Birmans h second concile ; 
le premier avait eu lieu trois mois après la mort dé 
Gautama. Depuis ce temps jusqu'en ^289 avant J.-C., 
douze princes régnèrent dans le Vethali; le dernier 
d'eux fut Sri-d'hama-sauka ( Sri-d'harma-sauka ) ; 
prince d'une grande piété. Il extermina , ajoute l'his- 
toire birmane y la famille de son père; étendit con- 
sidérablemeiit sa domination , expliqua les doctrines 
religieuses y fonda 84^000 temples , et entretint 
6O9OOO prêtres. Ce fut son fils qui fixa le siège du 
gouvernement à Promé. Cette ville qui s'appelle 
aussi Pri, et qui porta anciennement les noms de 
Sare^h^het^ta^ra et Rase-^mjro, fut fondée en 443 
avant J. C. C'est de l'époque de la translation défi- 
nitive de la résidence des rois dans cette ville, que 
date la véritable histoire des Birmans ; et c'est vrai- 
•seoiblablement à cette même époque^ que la religion 
de Boudd'ha , et avec elle la civilisation , furient in- 
troduites dans leur pays. 

Le $iège du gouvernement continua» d'être à Promé 
ojendaut 395 ans; durant cette période , vingt-quatre 



princes régnèrent. Depuis le temps que Proilié cessa 
d'être la capitale jusqu'à nos jours, ou pendant 1^34 
ans f les Birmans oiat changé neuf ion éô capitale ; 
toutes ces translatiQttS, h, l'exception (Fnne éeule , ont 
eu lieu dans les d^rnitevs 5^8 ans. 

Treize ans aprèa la m^rt du dernier rôi de Promé, 
unç nouvelle dynastie s'établit à Pùugan, où elle 
continua pendant lï^ ans. Cinquante^cinq prince$ 
ont régulé durant celte longue pértode; Les ruines 
très étendues de cette ville , située sor la gauche de 
rirawadiy par si"" 12! de latitude lï. , donnesit une 
idée de l'importance qu'elle doit avoir eue pendant 
douze siècles. En 366 de notre èce , Un prêtre boud- 
dhiste, nommé Bouddba<-Gautha étant allé de Pouga^ 
à Ceylan^ en rapporta la copie' des livres de la loi, 
de laquelle j'ai parlé pius haut. Ces ' Irvres H'exi^-* 
taient donc p^s antérieurement, ou n^àvavent pas la 
forme qu'ils put k présidnt; ce qui' semble pindiquef 
quelque çbangétnent iihportant .dans la religion , 
quoique on ne puisse paâ en- infëre^^ que le boad* 
dbisme fut alo|*s introduit. poui* la première foi» daifs 
le pays. S^ù 997? cette oroyafice essuya une nouvelle 
modiQ^ÎQUi, mais de|Mii» elle p'a pas varié pariai 
les Bii^ai]^Tout:aut<i»rbéà€roitHi>qi»è le boudittii^e 
fut po^té du Bengale tt de l'Aracan dans^ l'Àva ; 
les réformes et les: cbangi^nensi^n'il subît plbslj^ 
rieurement, vinrent de la partie' ménidiitnjâie de 
la péninsule de 1-Inde et de Pile de (Seytan^, après 
qu'il eût cessé d'êj^ne la religion dominante daiis 
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ie nord de llnde, ou dans lUindousfân propre- 
ment dit. 

L'ère vulgaire des Birmans fut établie péàdant 
quePougan était leur capitale (i); elle commence 
avec Fan 63g de J.-C. Autant qu'on en peut juger, 
elle e5t particulière à ce peuple , et ne semble pas 
étt*é la commémoration d'aucun événement impor- 
tant, ehcore moins celle de l'introduction duboud- 
<lhisme dans FA va, comme quelques auteiiris euro- 
^>éens Font pensé. 

' Eli 1 3ôb > Panya devint la capitale de FAvâ j Pou- 
gàh fut détrtiit cinquante-six ans plus tardl Paiiya 
ne resta le siège des rois que pendant 56 ans^ et sous 
le règne dé trois princes. En ï3o5, l'histoif'é parle 
^une invasion des Chinois ou plutôt des Môiigols , 
qui ïi'èut pas dé résultat. Les annales de la Chine éh 
Ibht également mention. Ce n'est pas dans la bra- 

* * * 

^feurede ses habitans qu'il faut chercher la raison 
i^ui k tàùJdu^s empêché lés Chinois de soumettre 
FAva, mais c'est pfutôt dans la difficulté dit terrain 
de ce pays sauvage, et dans Finsaliibrîté de Fair. 

T^ntè-quatre ans avant la mort du dernîef prince 
de Pàiiya , une nouvelle dynastie s'établit à Sagairig 
bù Tehitkaing, en i3aa. Cette ville resta capitale 
pëndàfit 4^ ^i^s , six princes y régnèrent. En 1 364 9 
le siège dû gouvernement flit transporté à Ava ; Panya 
et Sàgaing^ fiirëiit détiruits. Vingt-neuf rois se succé- 
dèreht péddàiit 369 àtit. Ce fut durant cette période 

*' (ï) Vbyei pliis haut page 229. 
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que les Européens eurent la première connaissance 
du pays des Birmans; ils l'appelèrent Aifa^ d'après 
la capitale. Vers le milieu du seii^ième siècle ^ les 
Birmans firent la.conqujête du Pegou et furent sur 
le point de s'emparer du Siam ; les succès qu'ils ob- 
tinrent furent presque aussi éclatans que ceux qu'ils 
ont eus vers la fin , du dix-huitième sièclç. 11 parait 
qu'ils dominèrent dans le Pegou jusqu'à la fin du 
dix-septième. Au commencement du{ siècle passé ^ 
les Pegouans se révoltèrent, assujétirent à leur 
tour . les Birmans ^ conduisirent en 'I733 leur roi 
çaptijr à Pegou:, et sp rendirent maîtres de tout leur 
pays.. ^....- . ^:.>. j ^ 

, Cet état dephose» dojuna lieu aux exploits SAlom- 
pra^ fondateur de la dynastie actuellement régnante, 
et uii des hommes les plus distingués que les Birmans 
comptent dans leurs annales. Ce guerrier ambitieux 
était, avant l'insurrection qu'il excita contre les Pe- 

..«'1 .' <^.A • 

, gouans y chef de Moksobq ou Montchabo , qui n'était 
qu'fj^n petit village. Son premier nom pu titre était 
Jong-aya,. ou Victpire. Il n'adopta celui.d'Alompra 
qu'à ison^ avènement 9fx . trône. Ce nom écrit correc- 
tement est v^Zao/tg'-^'Aç|WA3a; il désigne quelqu'un qui 
est destiné à devenir un Boudd'h^ , et il,:est, pour 
ainsi ;dire, un nom d'apothéose q^e ce «conquérant 
se donna. Alompra, par prédilection pour Fendroit 
qui l'avait vu naître , transporta le siège du gouver* 
nement à Montchabo , qu'il fortifia d'un mur, et en 
fit une place importante. Il mourut après un règne 
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de huit ans, et eut pour successeur son fils Oupa*' 
radja, nommé ordinairement Naong-tan*kei , ou le 
frère royal. Celui*^ci rësida à Sagaing, et mourut au 
bout de trois ans. Son ^(rètejTchanffp^hrou-chang y 
ou le, roi de réléphant blanc, appelé Sembouen par 
les Ëuroppcois y monta sur le trône, et fixa le siège 
de l'empire à Aya, En 1776^ soii fils Sén<*kouosa lui 
succéda. Ce prince ne paraît: pas avoir eu le 4;arac- 
tère méchant que le vpyage^ur anglais Symes lui im» 
pute; au contraire , c'était u(i monarque généreux et 
bienveillant qui, à cet éga)*d ^- ressemble beaucoup au 
roi actuellement régnant., Cependant son inclination 
pour la paix, après la longue suite de. guerres et de 
rapines qui avaient eu lieiu soùs ses prédécesseurs , 
le fît hair des chefs; après un règne de cinq ans, il 
fut la victime des intriguas de son oncle, qui fît 
nommer le roi Paong^ka^tcha , qu'on appelle . ordi» 
nairement Maong-maong. Il était fils d'Ouprai*aâja , 
et descendait par conséqueAt en ligne directe d'Alom- 
pra. Ce fut un prince faible; celui qui l'avait élevé 
^ la dignité royale le fit assassiner dans . la première 
année; de ^on règne, et se n^ à sa place. Ce prince 
connu sous les noms de Fadoun-mans^ et delMan-ta- 
ra^-kri, naoyoïta a(tr' le tçpne çn. 1781^ et transporta 
par un pur caprice sa résidence à Amérapoura , quoi- 
que la situation d'Ava fût beaucoup plus convenable. 
Malgré ses crimes, Padoun*mang parait avoir ^té un 
prince doué de capacité et de prudence; après un 
règne de trente-huit ans, il eut en 18 19, pour suc- 
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cesseiir y son petit-fils, qui occupe encore aujourd'hui 
le trône, et Tésid& clepuit^ i8^s à Ava. 

La dynastie d'Aloftipra a donc eu six princes dans 
une pénodede soiïfcante-sept ans ; les lîmites de Fem- 
pirebirmànoDt ëlëpoi[-tëe^beaiteonpplùs^ôih qu^ellès 
ne rayaient été aupai^ati^nt; te^^rois^ajotftèrcnt à l'an- 
cien territoire de la race birriiané hon^seùlementlfe 
Pegott €l une partit^ d|iliâo ^ ihài^ aussi lésprovîiices 
de OMartaban, de Tav€^y et ;dè TààsisseHni, qtii avaient 
formé quelqu^fois^fi^ ÉtÀt^ indépéîlâans, et s'étaient 
trotivées souvent SôËf«( la dbirïihâtîon "^ianioise. Cette 
dynastie a ^galemiètiC ^ônmis TA'rrakan, le Kassaï, 
le Katehar, rAssam^ti^^^Djkititya. La possession dt 
,oea derniers- pays qtir^M jisitt^i^ééj bieii loin d'ac- 
croître :la force de P'értipfire' birman , Fafflàibiit, et en 
lemettan;^ en <M)lii^dn^aVeiè''lèâ AngMsV^c^casiona 
la dernière gu»ri^;>dotit le:^ ïVfsi^hàls lui ont été si 

funestes* 

C'est ici le lieu 4« • paï4ë<* id'iin évèhieinent remar- 
quable! qui armaJSdtts ?la'dynastite présente ; il s'agit 
^e l'invasion des Chinois dans rempiî^ébirthàn, qui 
eut lieade i^9[6 à ïy^.'Le^eolonêlSymes, eii ra- 
contant la défatte ^ là idâptif ité deFa^iiïéte icffinoise, la 
présente comme ïe^ f ésultà?! dé l'habileté rtiîHiaité des 
Birms^is^; Cependant kfS' Anglais qui ont visité PAvâ 
après Symes, y otit^redueillï sdr cet événement des 
détails tDès diffét^m^^ ^iuiVdtit lesquels les Chinois 
avaient ravagé' la partie supérietiredu pstys pendant 
trois ims^ desbrtô qu^ lès tBirmans avaient fini par 
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se réconaftitre vassaux du céleste empire. Alors l'ar-< 
mée chinoise se retira. Bien loin défaire prisonniers 
les Chinois qui avaient échappé à la destruction y 
comme le rapporte Symes^ le général birman signa 
une convention si humiliante^ pour que les Chinois 
se retirassent du pays, que le roi d'Ava, pour le 
punir de son peu de succès, lui envoya un hahit de 
femme., Ce récit paraît d'autant plus exacte que dans 
les conférencefi^ qui eurent lieu entre les commis^ 
si^res anglais et birmans 9 pour la conclusion de la 
paix 9 les derniers citèrent l'exemple des Chinoiis 
qui> s'étaient reûrés sans exiger une cession de 
territoire. . 

Il existe chez les Birmans et les Taliens sept 
classes de la société^ distinguées entre elles par leurs 
privilèges . oii par leurs emplois : ce sont la femille 
Toyale, les gens en place, les prêtres, les mardiands 
ou hommes riches, les agriculteurs, les esclaves et 
l0s gens re{)oussés de la société ( outcast). Le» seuls 
offîciers pubtics dont le rang est héréditaire , sont 
lea princes des pays conquis et tributaires; tous les 
autpeis dignitiûres sont révocables , selon lip bon 
plaisir, duimonarque, et nr leurs titr^, ni leur rang, 
ni }eur ^mplfi, ni souvent même leur fertume, ne 
jtombenl: en. partage à leiira enfank. Tout sujet de 
Fempire, même un esclave ou un homme de la pliis 
J^assQ eik^rii^tioQ, peut 2aç\rev aux plus hauts em- 
plois deTÉlat, et en efï!^, on les voit touv^ent ôceur 
pés par de&^gena sortis des classes inférieures. A 
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chaque nouvelle promotion dans le iservice, l'officier 
birman obtient un nouveau titre. 

Quand un marchand augmente sa fortune consi- 
dérablement ^ il est, en vertu d'un ëdit royal , enre- 
gistré parmi les touthé ou hommes riches. Ce titre 
le place sous la protection de la cour, mais le sou- 
met en même temps à des exactions périodiques. 
Gomme ce titre est héréditaire, on voit souvent de 
ces hommes riches qui sont excessivement pauvres ; 
ils sont d'ailleurs très utiles aux grands et aux fonc- 
tionnaires publics. A toutes les fêtes , ils sont tenus 
de £aiire des présens an roi ; les princes et premiers 
dignitaires de l'empire leur accordent leur protection 
ispéciale, pour avoir l'occasion de leur emprunter 
de l'argent : ils ne le rendent jamais. 

Les laboureurs libres forment la sfrande masse 
du peuple; ils sont, cbmme tous les autres Bir- 
mans, les esiclaves an roi, qui peut disposer de 
leur vie et de leur» propriété, selon son bon plaisir. 
C'est pour cette raison qu'aucun Birman ne peut 
quitter le pays sans la permission spéciale du mo- 
narque qui ne l'accorde jamais que pour un temps 
limité. Les femmes ne peuvent sous aucun prétexte 
sortir da< royaume. La faiblesse delà po]pulation et 
le haut prix de la main-d>œuvre ont été les causes 
dé ces lois. 

, On distingue deux sortes d'esclaves : les débiteurs 
insolvables et les esclaves héréditaires. La première 
est la plus nombreuse : elle se compose de gens qui 
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s'engagent à servir leur créancier pour le montant 
de leur dette ^ et qui recouvrent leur liberté quand la 
dette est acquittée. De cette manière , les enfans sont 
aus^i obligés de satisfaire aux dettes de leurs parens. 
Le maître d'un tel esclave a le droit de le punir cor- 
porellementy s'il est négligent dans son travail , mais 
il ne lui est pas permis de le battre jusqu'à effusion 
de sang. Dans ce dernier cas^ le maître est passible 
d'une amende; mais ce qu'il paie n'entre pas en dé- 
duc tion.de ce que lui doit son débiteur. Si une femme 
doit plus de vingt-cinq ticals, son maître a le droit d'en 
faire sa concubine. Si elle lui donne un enfant mâle , 
elle devient libre. Les esclaves débiteurs peuvent 
être vendus par leurs maîtres^ sans leur consen- 
tement. 

Les esclaves héréditaires sont ordinairement des 
prisonniers de guerre : on les vend à très bon compte 
dans les marchés publics. Leur nombre est peu con- 
sidérable. La loi relative aux esclaves est très dé- 
taillée dans le code birman : les papiers et certificats 
qui les concernent doivent toujours être en règle. 
Comme toute la nation est pour ainsi dire composée 
d'esclaves du roi^elle traite en général avec beaucoup 
de douceur ceux qu elle possède. 

La classe de gens répoussés par la société com- 
prend les esclaves des temples , les gens qui brûlent 
les morts^ les geôliers et les bourreaux , les lépreux 
et les incurables^ les boiteux ^ les hommes mutilés 
par punition , enfin les femmes publiques. Les mu- 
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tilés o'oiit pas la perBUSsitm de vivre daos lès villes; 
Iqs femmes publiques renUreat dirns la société en 
quittaint leur profession et prennent rang parmi les 
fempotes hounêtes. 

Le gouvernement est despotique ; le roi est qua* 
lifié maître de la vie et de la propriété de tous ses 
sujiçU. Il n^ pas de vizir ou premier ministre ; ses 
ordres sont proclamés par deux conseils , un public 
et l'autre privé. Le premier est le plus considéré; 
on l'appelle Lout<l^haou , d'après la salle dans la- 
qi^elle il s'assemble. Il se compose ordinairement de 
quatre Wounrghyi ou plutôt fVoun^krij c-est-à-Klirc 
poitear du grand fardeau. Ceux-ci exercent non- 
seulepient des fonctions législatives ^t executives ^ 
mais ils sont aussi les grands juges de Fempire. Clia- 
q^ édit royal doit être sanctionné par ce conseil; 
ejqir çffet le nom du roi ne paraît dans aucun édit , et 
cçque le Lout-rd'haou fait /est regardé cc»nme éma- 
nant du monarque. Ce conseil a le privilège d'inviter 
le prince à assister à ses délibérations; le roi sort alors 
de chez lui par une porte particulière qui communique 
avep la salle dq conseil , où il s'assied sur un trône. 
Chaque Woun-ghyi a un adjoint qui est également 
d'un haut rang. 

Qrdiiiairement le second conseil c(Hisiste aussi en 
quatre membres nonunés Ativehg'Woimg ^ ou por-* 
teur dufç^rdeau de ^intérieur. Ils discutent tout ce 
qui équipe (}ire<^tement du roi ^ puis le comniuni- 
qucpt au Lout*d'haou. Comme ces Atweng-woun 
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opt des reUtipps frëquputes ave^^ le roî^ il eii ré- 
sulte <pi'ils jouiss^en^ <le beaucoup plus de pouvoir et 
d'influence que le grand conseil public, Le& secre^ 
taires du conseil privé sont chargés de tenir le pro- 
cès-verbal des séances^ de mettre par écrit les ordres 
du roi^ et de lire les requêtes qui lui sont adcessée$. 
Quant à Tadministration , l'empire birmap est di<^ 
visé en provinces de grandeur très dissemblable; 
celles^i se subdivisent en arrondisseçaent de ville?» 
qui a leur tour se composent de district^, ^tc» D'a- 
près ce . q<u'on a dit plus h;^ qt ^\kr \fi plergé y il est 
tout naturel de ne trouver f\pn qui ressepible k UOe 
division ecclésiastique. Le pi^ot mjro , q^i désigne 
propremept une ville fortifîçe, est appliqiAé e^ m^e 
temps ai^x provinces et au^ arrpndistsemejots, I^ gou- 
verneur d'une province est; appelle Myo^çu/i et 
réunit tous les pouvoirs dans sa personne; il a ^us 
lui un certain nombre d'officiers d'un rang infi^ri^m* 
qui sont préposés aux différentes subdivisions de 
son territoire. Le Myo-^woun exerce ordinairement 
le droit de condamner à mort; mais dans les causes 
civiles, on peut appeler au grand conseil de l'em- 
pire. 

Aucun fonctionnaire public ne reçoit de salaire 
fixe. Les principaux sont récompensés par des do- 
nations en terres, ou pour parler plus correctement 
on leur assigne le revenu qui provient du travail et 
de l'industrie d'une partie de la population occu- 
pant ces terres. Les officiers inférieurs se paient sur 
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le produit des amendes , des frai^ de procédure et 
des exactions et sur les' présens qu'on leur fait pour 
les corrompre. 

Les peines sont cruelles. La plus douce est celle 
de la prison et des fers; puis viennent les amendes , 
le fouet, la mutilation, la condamnation à être à 
perpétuité esclaves des pagodes, et les différentes 
formes de la peine capitale , plus ou moins atroce , 
d'après les circonstances. La décapitation est un 
genre de mort très ordinaire ; quelquefois le con- 
damné est éventré ou bien noyé, enterré vivant, ou 
dévoré par des bêtes féroces. Toutes ces punitions 
ne sont infligées qu'aux pauvres, car les riches 
trouvent moyen de les esquiver, en faisant des pré- 
sens considérables aux juges et aux exécuteurs. 
Il n'y a rien de nouveau sous le soleil. 

Voici un aperçu des mesures et des poids de l'em- 
pire birman : 

Mesures . de longueur. 

lo Tcha-k*hyi , ou lai^ 

geur d'un che-veu , égalent i M'hon, ou grain de séiiame. 



6 N'hon. 
4 Mo-yau. 


— — 1 Mo-yau. 






Pindei. ( SS^ d'un pouce anglais) 


8 T'hit. 




avec le pouce éteodu. 


1 1 Maïk. 

n 






2 rhwa. 


1 Taong, ou coudée (=19 * pouces 


■ 


anglais. ) 



4 Taong. 

7 Taong. 
20 Ta. " 
3o Ok-tha-pa. 

4 Eosa. 
4o Gayot. 
7ÔO0 Taong , ou bras. 



( ^89 ) 

— i Lan, cabrasse (76 -*- V 
i Ta , ou bambou (iddJL), 

1 Ok-tha-pa. 



■ ■ ■■ 1 Eosa. 
' ' ' ■' X Gavot. 

— I Oudjana. 

— — 1 Taïng ( 2 milles igS yard, 2 pieds 
et 8 pouces anglais). 

Poids. 

a Petits Rivé (ou ^sànsd'ahrus preùatoriusî).'^ 1 Grand rivé* 

4 Dito. — 1 Baï. 

2 Baï. — 1 Mou. 

2 Mou. ^ 1 Mat'h. 

4 Mat'h. ^ X Kjat (lical). 

100 Kyat. ^ 1 Païktha ( vis^ ou 

5 livres Ji. ayoir du pois)» 
100 * ' 



a Lamyet» 
2 Lamé* 
4 Salé. 
2 Pyi. 
2 Sarot. 
4 Sait. 



mesures de capacité. 

— 1 Lamé. 
— > I Salé» 

— 1 Sarot. 

— 1 Saït. 

— 1 Ten ( ou 16 vis de riz nettoyé, st 58 1 

livres anglais). 

Klaproi*h. 



— ^ 
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LA NUBIE. 

EXTRAIT DU MANUSCRIT 

SK M. BROCCHI. 

«r Après un long et ennuyeux séjour de près d^ 
cinq mois à Chartoum^ je partis pour Sennar avec 
cette sorte de gaîté qu'un homme éprouve en sor- 
tant d'un lieu de détention. 

<c Pendant près de huit mors, le pays qui entoure 
Sennar offre l'aspect de la plus affreuse stérilité; 
il réalise sous tous les rapports les idées que nous 
sommes enclins à nous faire des pays situés sous la 
zone torride. Des plaines immenses , s'étendant à 
perte de vue, présentent une surface uniforme de 
sables arides, jonchés de plantes flétries; s'il s'y 
rencontre quelque rare vestige de verdure , il 
ne consiste qu'en chardons et en achar. Les forêts 
n'ont pas une apparence moins triste. Dans les mois 
d'avril et de mai , pendant que notre pays est revêtu 
d'une verdure renaissante , le sol de la Nubie reste 
mort et inanimé sous un ciel d'airain; les arbres 
sont aussi nus, et leurs branches aussi dégarnies 
de feuilles que chez nous en hiver : tout au plus on 
aperçoit çà et là quelque arbre feuille et isolé qui 
croît péniblement. 

Mais, aussitôt que la saison pluvieuse commence , 
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la scène change entièrement ; une ou deux ohctél^â 
abondantes suffisent pour - produire cette métamor- 
phose. Les sables du désert , qui ^elon toutes les 
apparences n'étaient pasi susceptibles d^ végétation, 
étalent un tapis de verdure gracieux et brillant, qui 
ne le céderait pas en beauté aux plus agréables prai- 
ries de nos contrées ; les plaines sont couvertes d'une 
diversité d'herbes qui procurent aux troupeaux une 
subsistance abondante et appétissante; la terre de 
la surface de laquelle était banni tout ce qui est 
doué de la vie, la moqtre en^un moment sous toutes 
les formes; les arbres se parent de toute leur ma- 
gnificence, et procurent leur ombre salutaire aux 
troupeaux de bœufs et de chameaux; les champs 
cultivés sont revêtus de tous côtés de moissons de 
grains. 

Les pluies d'été en Europe, non-seulement re- 
nouvellent la végétation qui succombait sous les ef- 
fets d'une sécheresse excessive; mais donnent une 
vie et une vigueur nouvelle au corps de l'homme. 
La température fraîche et élastique de l'air ranime 
nos facultés physiques et intellectuelles; l'atmos- 
phère parfumée par les émanations balsamiques des 
bocages et des jardins^ nous attii^ hors de nos ha- - 
bitations par son souffle délicieux; le ciel devient 
plus serein , une belle matinée, prépare une soirée 
ravissante ; toute notre ame est douée de plus d'en- 
jouement, d'activité et d'énergie. Jamais dans aucun 
moment nous ne jouissons plus de l'existence. 
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Un effet absolument contraire se manifeste bous ie 
ciel de. la Nubie. Les premières impressions que la 
nouveauté du spectacle a excitées sont promptement 
suivies d'indifférence et de dégoût. Un yent humide 
et accablant souffle du sud sans relâche durant la 
saison pluvieuse , l'appétit nous abandonne^ notre 
force succombe , et notre esprit est comme hébété , 
flétri en quelque sorte par le souffle funeste. Un 
état de, torpeur absolue s'empare de nos sens. 
Quelque abondantes qu'aient pu être les ondées de 
pluie y le ciel ne recouvre jamais sa sérénité , des 
nuages sombres flottant sur sa surfac;e annoncent 
de nouveaux torrens. 

La grande variation de la température détruit 
l'équilibre de la santé. Le soleil brûlant du midi est 
le précurseur d*un vent perçant ; l'atmosphère sur- 
chargée d'humidité, tient les vétemens et les meubles 
dans un état de moiteur constante; de là provien- 
nent les suspensions de la circulation et les affec- 
tions de rhumatisme. Une couche épaisse de boue 
gluante interrompt toutes les communications avec 
les cantons voisins , et le chameau lui-même que la 
Providence semble avoir créé pour l'usage de ces cli- 
mats devient pour le moment un embarras inutile , 
quoiqu'il soit la seule béte de somme. Des volées in- 
nombrables d'insectes immondes et* nuisibles, des 
mouches de toutes les grosseurs et de. toutes les for- 
mes f des moustiques et des fourmis de diverses es- 
pèces , Vélèvent gorgés d'un liquide verdâtre de la 
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fange de ce marais universel , comme s'ils y avaient 
été engendrés par la putréfaction. Ils couvrent cha- 
que coin et chaque trou des maisons. Ajoutez à cela 
que les* toits n'étant composés que de terre, les ha- 
bilans, lorsque la pluie menace, sont nuit et jour 
dans un état d'émotion causé par la crainte conti- 
nuelle de ne pouvoir empêcher l'eau de pénétrer 
dans leur habitation. Ajoutez à toutes ces misères 
qu'après cette saison, il n'en arrive pas une qui 
comme notre automne offre des récoltes variées de 
fruits, des prairies riantes et émaillées, enfin les pro- 
ductions des jardins potagers , et toutes celles qui 
rendent ce temps de l'année si agréable et si plein 
de charmes dans le midi de l'Europe. 

Me trouvant à Sennar au commencement des 
pluies , je quittai ce lieu pour passer le reste de cette 
saison à Chartoum. A Sennar, les pluies sont plus 
fortes et plus fréquentes, elles durent plus long- 
temps : aussitôt que l'ondée s'approche de la terre, 
elle se divise et rejaillit, tandis que le vent les ré- 
duit en particules si teniies,que la surface du terrain 
paraît comme couverte d'une couche épaisse dç 
brouillard. Ces orages de pluie sopt accompagnés 
de tonnerre, d'éclairs et quelquefois de grêle; ce 
dernier météore est inconmi à Chartoum. Ces nuages 
descendent souvent et voilent la plus grande partie 
du sol ; mais à Chartoum , qui est ^ur la limite de la 
zone des pluies , elles arrivent plus tard , et ne sont 
ni aussi abondantes , ni aussi continues. Cette année 
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la première est tombée le i8 juillet, et d^uîs ce 
jour-là jusqu'aujourd'hui 3i août, l'abaissement du 
thermomètre de Kéaumur est resté stationnaire 
entre a6** et a 8*". Durant tout cet intervalle ilnes'esjt 
élevé que trois fois à 3o**, et un seul jour à 3i*. 
Avant la chute des pluies, et durant les mois précé« 
dens , il était monté chaque jour à 33 et 34**. On 
doit regarder comme une circonstance rare, qu'à 
l'époque où la saison des pluies est à son plus haut 
période, c'est<^-dire le 2 d'août, le thermomètre, 
selon le récit de Bruce , se soit élevé à 1 16"* de Fa* 
renheit, équivalante 37** deRéaumur. Il est remar* 
quable qu'au lever du soleil ^ et durant la saison 
des pluies, le thermomètre s'est maintenu presque 
constamment à 21 .et ^%^j élévation qu'il conserve 
ordinairement dans les temps les plus chauds à la 
même •heure. J'assignerais la cause de cefaitàla tran- 
quillité qui règne dans l'air pendant la nuit ; elle est 
rarement interrompue par le plus petit souffle de 
vent. 

Dans tous ces pays, on ne trouve pas plus de trois 
a quatre espèces de plantes, quoique la magnificence 
et l'éclat des tapis de verdure dont la nature les re* 
vêt temporairement, pût faire croire qu'ils sont pro* 
duits par une plus grande diversité d'espèces. Voici 
tes noms de ces plantes : trianikema pentandra^ 
boerhavia repens et le convohulus nain qui a un^ 
petite fleur de couleur blanche. ». 
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TOURNÉE EN PROVENCE^ 

PAH 

M. PACHOUD, 

Es 1838. 

s 

De toutes les provinces àe l'ancienne France , I» 
Provence est celle qui mérite le plus d'être visitée^ 
J'avais beaucoup entendu parler de sels sites j de ses 
productions ^ de ses orangers et de tout ce qu'elle 
offre de curieux aux voyageurs ; aussi la quarantaine 
finie et un mois de congé obtenu , j'y commençai ma 
tournée en Breton véritable , tombé du nord de la 
France dans le midi, et étonné des contrastes que 
présente dans ses mœurs son langage , ses habitudes , 
ses préjugés^ la nation française aux deux extrémités, 
de son territoire. 

Toulon n'est que le second port militaire du 
royaume. Le premier rang appartient à Brest; mais^ 
celui où je suis a cet avantage que tout se trouve 
réuni dans un petit espace: mâture, corderie, laza- 
reth, chantiers, magasins de toutes sortes; à Brest 
il faut faire de longs trajets pour aller de l'un à 
l'autre de ces établissemens* De phis le ciel est ici 
constamment pur , le froid rare, les pluie& affectées 
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à des saisons où elles sont indispensables à ragricul- 
ture y et on ne sera pas étonné de ce que les em- 
ployés de la marine transportés de Brest à Toulon , 
ne regrettent pas leur première résidence, et s'ac- 
climatent avec plaisir sous le ciel provençal. 

Au reste la disparité des mœurs, de langue et de 
préjugés dont j'ai parlé n'est pas bien remarquable 
à Toulon , qui peut être regardée comme une colo» 
nie du nord/ La plus grande partie de la population 
est composée de septentrionaux appelés ici par le 
peuple provençal Francîots , parce qu'ils parlent la 
langue française ; en effet , Toulon n'est pas seule- 
ment un port maritime , c'est encore une place de 
guerre; l'armée de terre, la marine se trouvant 
composées en grande partie de Français étrangers au 
midi, presque tous soldats, matelots, officiers, écri* 
vains , tous ou presque tous contribuent à donner 
une ph)ssionomie septentrionale à la ville , en sorte 
que l'on ne doit pas croire avoir vu une ville pro»- 
vehçale quand on a été à Toulon; cette différence 
est telle que si l'on va seulement à dix , six , trois 
lieues même plus loin , par exemple, à Brignolles,à 
■ Hyères , on se trouve dépaysé. 

La rade de Toulon forme un ovale irrégulier d'en- 
viron trois lieues de long sur deux de large. Du côté 
du sud elle débouche dans la Méditerranée par un 
goulet d'une demi-lieue de largeur siir' lequel plon- 
gjent les canons du fort Lamalgue^ et dé quelques 
. autres citadelles. La grosse tour dohj; la fondation']^ 
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suivant quelques chroniqueurs , remonte à Charte- 
magne ^ est la dernière de ces forteresses dont les 
escadres ennemies auraient à essuyer le feu si elles 
voulaient forcer le passage. Le lazareth se trouve en 
face , et pour peu que les relations de la France avec 
le Levant soient actives , on est sûr d'y voir nombre 
de vaisseaux ou de petits bâtimens en quarantaine. 

Au nord de la rade, et dans un enfoncement ^ est 
la villc; au pied de plusieurs montagnes dont la prin- 
cipale est celle de Pharon ; outre la ville , les rem- 
parts embrassent l'arsenal maritime , aussi grand 
que Toulon , et un port marchand assez spacieux. 

On voit le port militaire bordé de deux lignes de 
grands vaisseaux à deux et à trois ponts qui, sans avoir 
fourni pour la plupart une carrière sur l'Océan ou 
la Méditerranée, sont dans un état de vétusté. Il faut 
rendre justice à la surveillance des autorités mari- 
times ; elles ont fait tout ce qu'il est possible de faire 
pour les conserver; on les a couverts de toitures 
pour les défendre contre l'action alternative de la 
pluie et du soleil ; on les goudronne et on les peint 
de temps en temps ; on renouvelle l'air, humide du 
fond de cale. Malgré ces précautions , la plupart de 
ces grandes masses , qui ont coûté des millions , dé- 
périssent tous les jours. 

Ce qui doit frapper l'étranger ici, c'est la diffé- 
rence de construction des édifices publics et des édi- 
fices particuliers.Grace à la rareté des pluies, on ne voit, 
ici ai les mansardes, ni les maisons pointues du nord.. 



( ^» ) 

La bâtisse est recouverte d'un toit presque plat-Voilà 
la construction que je puis appeler indigène. Mais 
sous Louis XrV, époque de l'érection de la plupart 
des édifices du gouvernement ^ les plans et les devis 
venaient de Versailles; aussi voit-on dans la corderie, 
l'hôpital de la marine, etc. , des échantillons de la 
construction septentrionale , c'est-à-dire des maisons 
plus ou moins grandes , avec mansardes y couvertes 
d'ardoises, et qu'on dirait enlevées de Paris par 
l'effet d'une baguette magique, et transportées au 
milieu d'une ville toute bâtie dans un système étran- . 
ger à Mansard. 

Dans les édifices religieux , il ne faut pas recher- 
cher ce style gothique pour lequel la poésie roman- 
tique vient de se prendre de si belle passion. Que les 
amateurs d'ogives , de flèches , ne viennent pas cher- 
cher des inspirations ici ; les églises ressemblent plus, 
à l'extérieur, à des temples grecs qu'à toute autre 
chose. Les églises de Saint-Louis et de Saint-Jean 
sont précédées d'un portique supporté par des co- 
lonnes d'oixlre ionique; l'église de Saint-Pierre ne 
difTère pas, pour la £siçade^ des maisons contiguës; 
elle n'a même point de clocher pour rendre la res- 
semblance plus parfaite, en sorte que ce n'est pas 
une petite affaire que de la trouver, pour les marins 
étrangers qui veulent remercier saint Pierre d'une 
heureuse navigation. 

Quant à la cathédrale, la seule remarquable, bien 
que sa construction date du temps des croisades, elle 
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se ressent bien plus du système architectural de 
ritalie du nToyen âge que du gothique pur ; et en 
effet, si j'en crois les historiens de Provence que 
j'ai lus durant ma quarantaine , depuis Fépoque du 
mariage de Bëatrix , héritière du comté de Provence^ 
avec Charles d'Anjou , frère de saint Louis et roi de 
Naples , la Provence et le royaume napolitain obéi- 
rent toujours à la même -dynastie jusqu'à René, qui 
institua Louis XI pour son héritier. Les fréqu/entes 
communications de ces Provençaux et de ces Italiens 
réunis sous le même sceptre ont laissé beaucoup de 
traces de mœurs napolitaines en Provence. Les locu-* 
tions italiennes sont très communes icL 

On me dit que l'on a démoli , il n'y a pas bien 
long-temps, une tour attenant à la cathédrale , et 
qui passait pour être de construction phocéenne» 
Elle faisait partie avant l'ère chrétienne du temple 
d'Apollon , bâti sur ce lieu ; il fut probablement , 
quand lé christianisme pénétra dans les Gaules, 
changé en église; c'est celte même église qui, au 
retour de saint Louis de la croisade, fut rebâtie sur 
un plus grand plan par le comte de Provence , à la 
suite d'un vœu fait durant sa captivité chez les Sar- 
rasins. Mais il paraît que l'on ne toucha pas à la tour 
phocéenne. Sa vétusté et sa décadence , qui s'annon-* 
çaient par des crevasses, déterminèrent le conseil 
municipal à ordonner qu'elle fût abattue, afin de 
préserver les maisons environnantes d'un écrouler 
ment. 
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Nulle ville n'a autant de fontaines que Toulon. 
On en compte deux ou trois dans chaque rue; ce qui 
est un grand bien^ car cette surabondance d'eau 
tempère la violente chaleur que jette sur la ville la 
réverbération de la montagne de Pharon qui, nue 
et pelée , produit à peu près l'effet d'un miroir ar- 
dent J' et de plus les ruisseaux entraînent à la mer 
les immondices, la nature du sol s'opposant à ce 
que l'on creuse ici des égoûts souterrains. 

Cette abondance d'eaux jaillissantes provient des 
hautes montagnes dont Toulon est environné ; elles 
laissent échapper de leurs flancs des sources intaris- 
sables qui , à cause de l'inclinaison du terrain , ont 
pu être amenées dans la ville avec de médiocres dé- 
penses. Les vallons voisins sont arrosés par des canaux 
qui mettent en mouvement de nombreux moulins à 
farine et à huile. Mais malgré ces facilités pour l'irri- 
gation, on ne rencontre que rarement des pâturages. 
Les propriétaires aiment mieux employer à l'horti- 
culture leurs terres , qui peuvent être arrosées , et 
ils ont raison; tous les vaisseaux qui croisent dans 
la Méditerranée envoient chercher des rafraîchisse- 
mens, ou viennent eux-mêmes se ravitailler à Toulon. 
Il faut avoir navigué, il faut avoir passé six mois ou 
Un an sur l'eau pour connaître le prix des plantes 
potagères cueillies fraîchement. 

Je parcourrais bien l'arsenal; mais dans quelle re- 
lation de Provence n'en trouve-t-on pas la descrip- 
tion? Quant à moi, je savais la corderie, les clian- 
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tiers , les galères par cœur, avant d'être arrivé. Je ne 
pourrais riea dire de nouveau là-dessus, et j'aime 
autant ne pas copier ceux qui m'ont devancé; les 
redites sont inévitables sur tout cela , ainsi que sur 
les cariatides qui soutiennent le balcon de l'Hotel-de- 
Ville , et que je me suis efforcé d'admirer. C'est ce 
que font tous les voyageurs qui passent ici , pour 
montrer qu'ils ont du goût, car on leur insinue que 
c'est d'obligation , attendu que ces deux statues sont 
de Puget. J'avoue que je n'ai rien trouvé d'admi- 
rable dans ces morceaux. Voici précisément l'ori- 
gine de leur grande réputation. Puget ayant à se 
plaindre de deux échevins , présenta fidèlement leurs 
traits dans le visage de ces deux cariatides. Chacun 
de se récrier sur la ressemblance , chacun de courir 
pour les voir. Elles pouvaient être parfaites comme 
portraits ; mais une fois les modèles disparus , les 
échevins morts , le mérite de ces morceaux est à peu 
près perdu; car ce ne sont point des sculptures re- 
marquables sous un autre rapport que celui que je 
viens d'indiquer. Elles sont même des contre-sens; 
car les susdits échevins étaient déjà vieux, à en juger 
par leur représentation ; en sorte que l'on voit des 
figures de vieillards sur des bustes nerveux, des 
têtes caduques et des bras d'Hercule. L'épigramme 
de Puget a pu être bonne ; mais aujourd'hui il y a 
plus à critiquer qu'à louer dans son ouvrage. 

J'ai commencé ma tournée par Hyères. Pendant 
l'hiver on dirait un faubourg de Parisé C^est dans 
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ses bois de citronniers y d'orangers et de cédrats , sur 
8es ëminences couronnées d'oliviers , que les valétu- 
dinaires favorisés de la fortuûie vont, par Fordre de 
la faculté y respirer Tair pur du midi. Les livrées 
des riches maisons parisiennes se croisent dans la 
ville; Hyères n'est plus une ville totalement proven- 
çale. Mais en été tout se retrouve dans l'état primi- 
tif; le caractère local revient dominer le tableau. Je 
me trouvai à Hyères le i5 d'août, jour de Notre- 
Dame , fête patronale du pays. Je saisis cette occa- 
sion pour tracer une esquisse des mœurs pro- 
vençales. 

En face de la ville, et sur un monticule , se trouvé 
un ermitage célèbre. Là , une galerie ii ex-voto con- 
duit à un tableau de prix que Ton est bien étonné 
d'y rencontrer; c'est un ouvrage de Puget, dit-on; 
mais ce qu'il y a de singulier, c'est que la partie su-^ 
périeure n'est pas de la même main que l'inférieure» 
Les douze apôtres du bas se distinguent par une ex^ 
pression remarquable , c'est la manière de Raphaël. 
Les étrangers admirent cette moitié de chef-d'œuvre; 
mais le haut est d'une main vulgaire. On ne dé- 
couvre cependant point de couture qui annonce 
quelque chose d'ajouté , et il est difficile de supposer 
que Puget ait fait la . partie inférieure du tableau 
sans se mêler de la scène céleste. 

Il y a grande afïluence de monde à cet ermitage; 
on y vient de plusieurs lieues à la ronde. On allume 
le soir un grand feu; car il est indispensable la veille 



( 3o3 ) 

de tous les rounàvagùy nom que Ton donne en I^ro» 
vence aux fêtes de village. 

Le lendemain , dès la pointe du jour, on .donne 
des aubades à tous les notables et demi*notables de 
là ville, et Ton promène dé porte en porte le tro- 
phée auquel sont suspendus les prix proposés à la 
palestre provençale. Ce sont des écharpes en soie et 
des plats d'étain. Il serait assez embarrassant de dire 
pourquoi on met au concoure des exercices gymnas» 
tiques de pareils objets dans un temps où l'on ne 
porte plus d'ëcbarpe et où l'on mange dans de la, 
vaisselle de faïence. Mais tel est l'empire de l'usage 
chez des gens illétrés. On ne veut pas sortir de Tor- 
nière et renoncer à ces oripeaux féodaux pour 
mettre en concours des objets convenables à nos 
usages modernes. 

L'aprês-dîné les ménétriers jouent les contre- 
danses héréditaires , composées, dit-on , par le rcî 
René, le plus populaire des rois ; contredanses qui, 
après bien des siècles, ont encore le privilège de 
réjoiiir la population provençale. Bientôt arrive 
llieure de la course. On se range le long de la voie 
publique, et les Provençaux prennent autant de plai- 
sir que les Grecs réunis à Olympie , à voir les efforts 
des coureurs. Après cela vient le saut. Tous les 
amateurs s'alignent sur deux rangs rapprochés entre 
lesquels court et bondit le sauteur. Celui qui s'c- 
lance le plus loin dans trois sauts est proclamé vain- 
queur* Il faut voir comment les partisans de tel ou tel 
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personnage prennent feu ; il est rare que la fête ne 
finisse pas par des rixes sérieuses entre plusieurs 
spectateurs. 

Les coureurs et sauteurs viennent de loin à ces 
rendez-vous. Il y en a de fameux qui n'ont jamais été 
vaincus. Il est d'usage qu'au premier échec qu'ils 
éprouvent , ils renoncent aux gloires de ce monde. 
Ils ne sautent plus de leur vie et remettent à leur 
vainqueur leurs brayettes* C'est un léger tissu qu'ils 
mettent autour de leur ceinture pendant l'action, 
et qui , chez les plus coquets , est chargé de grelots 
dont le son précipité a quelque chose de séduisant 
pour les oreilles provençales. 

Il est d'autres jeux, mais ils tombent en désué- 
tude ; on peut citer celui d« la barre de fer , qui fut 
établi probablement en Provence sous la domination 
romaine : il consiste à jeter le plus loin possible une 
pesante tringle, en forme de dard. Il y en a un autre 
que les Phocéens apportèrent à Marseille : c'est le 
jeu que les Grecs célébraient aux Dionysiaques ou 
fêtes de Bacchus. Une outre a été enflée avec f^^rce: 
les concurrens sautent dessus et sont obligés de s'y 
tenir quelque temps sur un pied. Les chutes nom- 
breuses et en tous sens provoquent le rire des spec- 
tateurs. Dans les potts de mer il y a de plus la targue, 
la biguey les chevaux-^frux : ces jeux datent des siè- 
cles de la chevalerie , mais ils exigent de grandes 
dépenses ; et il n'y a guère que les fêtes extraordi- 
naires , telles que celles que l'on donne lors du pa9- 
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sage d'un prince du sang , qui décident les mairies 
à chaîner le budget communal des frais qu'exigent 
cesjeux caractéristiques de la province. 

La fête patronale d'Hières comme celles de tous les 
autres villages de la Provence ^ se prolonge pendant 
les deux jours suivans. Le mardi on va ordinaire- 
ment en partie aux salins ou à la madrague , par 
complaisance pour les étrangers qui sont curieux d^ 
visiter ces établissemens. 

Les salins ou salines étaient originairement du 
domaine des comtes de Provence , mais depuis que 
l'un des Raymond Bérenger les vendit pour aller en 
Palestine comme croisé y ils ont passé dans les mains 
des particuliers. C'est une esplanade plus basse que 
le niveau de la mer^ et garantie par de fortes digues 
contre l'irruption des flots. On y fait entrer l'eau 
salée; les ardeurs de la canicule la font évaporer et 
cristallisent le résidu. Dans les étés très secs on fait 
deux y même trois récoltes de sel. S'il survient des 
pluies , il n'y a d'autre moyen d'empêcher la fonte 
du sel , que de lâcher dans les carrés l'eau de la mei*. 
Les bénéfices des actionnaires seraient trop considé* 
râbles , si le gouvernement ne prélevait pas en droits 
les neuf dixièmes de la valeur ; mais bien que la 
presque totalité du prix passe dans les mains dû ûsoy 
le dividende de la société offre encore des profita sa^ 

tisfaisans. 

l^es îles et les presqu'îles qui avpisineat la ville 
d^ièresy forment un golfe profond; c'est 4à que se 
N. AiriTALEs DES V°". — a* sèr. — XIII. ao 
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trouve la madrague. Les thons ont l'habitude de 
côtoyer le littoral par bandes nombreuses; arrivés 
dans ce golfe perfide j ils se trouvent perdus dans 
un labyrinthe de filets dont il leur e3t impossible de 
trouver l'issue. Ces filets faits de fortes cordes j sont 
la madrague y propriété du prince de Rohan. Pour 
voir la pêche ^ et assister àla prise des thons y il faïut 
pâitir d'Hières bien avant l'aube. Le jour de notre 
visite ne fut remarquable que par la prise d'un trou- 
peau de monstrueux dauphins : resserrés dans une 
étroite enceinte de filets y ils né faisaient autre chose 
que sortir de l'eau ^ se recourber et s'y replonger en 
repliant une effroyable croupe azurée 9 où le soleil 
levant semblait allumer le feu des pierreries, et 
nuander le tert, l'or et l'azur , de l'aroHen-cieL Us 
lançaient çontinuelletment d^s jets d'eau par Fouver- 
tur? placée sur Ijeur tête. Les pêcheurs ne furent pas 
s^tîisfaits de cette capture : s^ils. eussent éLeVé les fi«> 
iets.. ces monstres lùarins les auraient Irisés dans les 
cpi^vulsipQs de leur agonie. Il fut résolu de leur ou- 
yi:ic la .porte de 1^ madrague , et de leur donner la 
liberté : on l'ouvrit , et. une voile cp'ob fît descendre , 
^i^X^xa^ leur. donna .une telle épouvante , qu'au 
ipjDim^nt fmêtne nous.leâ :9imes à plus: d'une lieue en 
h^^te:merlaiJbcerleur jetd!efa. Lebes6ia.'de respirer 
fio^rçe .c^céticées à' nager à la> superficicT deis fldts. 
Plus au nord et dans l'intérieur des terres, ae.trôilVe 
P4^prQf0u > vÂllâge que^l'on d^<^uyfe;eh amphithéâtre 
aprè^ layC^rn^arcbié. <^0^qué6 lieues entrai des haies 
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de mûriers^ Dans les fastes de la féodalité proven- 
çale, Pierrefeu est célèbre par la ténue de ces ga- 
lantes assises , appelées Cour d^ Amour. Je ne puis 
m'empécher de redire que lé siècle actuel semblé 
avoir rétrogradé de la civilisation du moyen âge*. 
Notre ère de lumières est vraiment une époque de 
barbarie et de vandalisme pour ces pays-là : on est 
tout étonné d'apprendre à Herrcfeu que' c'était là 
que se tenaient ces aréopages féminins distingués par 
leur grâce , leur gai sai^oir, leur subtilité ;'que des 
troubadours faisaient retentir de leurs tensons et de 
leurs sirventes des échos aujour(Fhui totalement 
étrangers aux mélodies de la poésie. 

Dans le moyen âge, les chevaliers , les trouba- 
dours , les jongleurs- en allant de châteaux en châ- 
teaux; propageaient l'esprit de galanterie, et le 
goût des productions poétiques. Aux grandes 
solennités, les cours plénières, les tournois, les 
c<)urs d'amour |éumssaient toute la noblesse. Dans 
ces concours de preux, de poètes , se formaient les 
liaisons qui continuaient quand les suzerains étaient 
retournés dans leurs manoirs. Ainsi qiioique réti- 
rées à Pierrefeu, à Gastellane, à Barjols, à Signes, 
les dames participaient à cette demi-civilisatîon du 
temps; et alors le peu de lumières qui édlaircissait 
les ténèbres féodales, n'était pas coinme aujourd'hui 
concentré dans les grandes villes, aux dépens des 
campagnes. 

Charles d'Anjou , frère de Louis IX et roi de Na- 
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pies, ayant épouse Béatriz, héritière du ooiïité de 
Provence, le siège du gouvernement fiit transféré 
en Italie. Cet éloignement porta préjudice aux let- 
tres provençales. Sans point central , privées de. la 
présence d'une cour qui les encourageait, elles dé<* 
générèrent; les mœurs perdirent de leur politesse et 
de leur courtoisie. Les rares apparitions des rois de 
Naples en Provence, accélérèrent la déperdition de 
l'esprit ancien. 

René, le dernier de la dynastie provençalo*napo- 
litaine, ayant légué sa succession à Louis XI, la 
Provence fut réunie à la France. La langue de la 
capitale prévalut; les nobles quittèrent les manoirs 
paternels pour venir à la cour de Paris. Ils délaissè- 
rent la langue des troubadours , et ne se souvinrent 
de leurs seigneuries que pour en toucher les re- 
venus. Ainsi tomba la poésie provençale; ainsi les 
villages ne furent plus peuplés que de rustres , dont 
les oreilles étaient inutilement fraj^ées des chan- 
sons des troubadours. Quant aux bourgeois aisés 
qui demeurent encore dans ces villages, la manie 
des places leur fait envoyer leurs fils dans les bu- 
reaux de Toulon^ de Marseille, de Paris , où ils espè- 
rent les pousser avantageusement. 

De Pierrefeu, l'on va à Pignans. Il y a sur la 
montagne vo^ine une chapelle célèbre par les pèle- 
rinages des Provençaux. Notre-Dame-des-Anges n'est 
pas moins en réputation que Notre-Dame d'Hières. 

Le département du Yar est très boisé, les grandes 
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forêts de TAverne s'étendent vers le levant; les 
chasseurs du lieu, s'il arrive un étranger qui parle 
de ses prouesses à la chasse , l'invitent à courir le 
sanglier. On part en caravane de quinze ou vingt; 
on va esc(H*té de nombreuses meutes coucher au 
milieu des forêts. Les braconniers connaissent les lo* 
calités ; ils savent d'où l'on débusque ordinairement 
les sangliers, quels vallons suivent ces animaux, ils 
distribuent en conséquence lès chasseurs à divers 
postes. Le cordon établi circulairement , deux ou 
trois hommes s'aventurent dans l'intérieur de la 
forêt avec les chiens , pour relancer les sangliers'. 
Si l'on a été assez heureux pour enfermer dïins Ten- 
ceinte circulaire la retraite de <Juelques-unes de ces 
bétes, on les voit déguerpir devant , le poil hérissé ^ 
la tête basse et courant avec rapidité. Il est d'usage 
de les tirer quand ils se fraient un passage à travers 
des broussailles, parce qu'alors leur course est plus 
lente et qu'on. peut mieux les ajuster. 

Dans cette^ réunion de chasseurs , je fis connais- 
sance avec un capitaine marchand de Gênes. ]V(aU 
grë l'énormité des droits mis par le roi de Sardai^e . 
sur les viiis étrangers , les Génois viennent à Toulon 
faire des chargemens ; tandis que le bâtiment est à 
l'ancre à Castigneau, le capitaine vient faire des ex- 
cursions dans les villages de l'intérieur , goûter les 
vins des divers crûs et accélérer ses achats qui sont 
expédiés par charrette au point de l'embarquement. 
Apprenant mon projet d'aller à Fréjus, il m'invita à 
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faire le trajet par mer sur soin naviiie; ce qui me 
fit revenir sur mes pas avec jui jusqu'à Toulon. 

Nous sortîmes de là rade par un beau temps: 
nous cinglâmes vers les îles d'Hières. Vues' au revers, 
ces îles^ ne sont pas plus agréables au coup d'^ieil 
que du côté du continent» Je ne sais ce qui a pu 
leur mériter le nom, la mensongère appellation 
dlJleS'd'oî\ Ce ne sont qu'arides bruyères où l'on ne 
découvre pas le moindre vestige de culture, excepté 
sur quelques points, qu'une maison de Paris a com- 
mencé à défricher. On assure que dans les temps 
Çui suivirent l'établissement des Romains dans la 
Provence , ces îles étaient plantées de citronniers. 
C'est ce qui ne paraît guère probable à cause du 
manque de sources ; mais alors pourquoi le nom im- 
posteur S Iles d'or usité durant tout le moyen âge. 
Est-ce que l'autorité de Stfabon ou de Ptoléméê en 
géographie aurait été à^sez puissante pour qu'une 
de leurs erreurs contrebalançât la réalité; et les Pro- 
vençaux, auraient-ils été assez r^ignés à ce despo<v 
lisme de réputation, scientifique, pour n'oser rejeter 
un nom réellement en opposition avec la nature du 
pays? Cette dénomination est un de ces problèmes 
que Je n'ai pU résoudre à mon. entière satisfaction. 
Lrfts Phocéens .appelèrent ces îles Stœchades; elles 
^{it au nombre de trc^s, PortcroSj.PorqueroIleet 
Ijei.Titim.Sjiles seraient à peu près, désertes, si ce 
n'çiiftitj.les giarnisons que le gouvernement y entre- 
tiepji; y (<i):, quelques ft briques de soude établies- par la 
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maison Gazini^de Marseille. Les Phocéens, qui 
avaient établi des colonies sur toute la côte des 
Gaules , baignée par la Méditerranée ,' ne paraissent 
pas y avoir formé d'établissement aux Stœchades; 
ils fondèrent Olbia , c'est-à-dire V Heureuse sur la 
terre ferme. Quelques géographes croient que c'est 
Hières, mais c'est une erreur. Cette cité ne parait 
avoir été bâtie que du temps ^es incursions dès 
Sarrasins; son adossement contre un monticule, 
n'était pas dans le système de la construction grec- 
que. Il est très possible c^xi Olbia , dont le château de 
VEoube est tout ce qui reste près du bord de la 
mer; il est très possible, disons-nous, cp! Olbia ra- 
vagée par les Sarrasins^ ait été abandonnée succes- 
sivement par ses habitans, qui aimèrent mieux se 
réfugier et bâtir leurs demeures sur le mont voisin , 
autour du castel seigneurial. 

Le soleit levant du lendemain nous fit apercevoir 
l'île de Sainte-Marguerite. Je ne pus m'empêcher de 
réfléchir alors sur l'afireuse destinée de l'homme au 
masque de fer, qui est encore un problème pour 
l'histoire et le sera probablement toujours. 

Fréjus fut une ville considérable du temps des 
Romains; bien plus, ce fut un port de mer du pre- 
mier ordre, et aujourd'hui la Méditerranée en est 
éloignée de plus d'une lieue. On attribue cet effet 
aux attérissemens de la rivière d'Argent : des causes 
semblables ont comblé le pc»! d'Aiguemortes, en y 
amenant les terres que le cours du Rhône charriait. 
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Le Yar^ à quelques lieues de là y vient apporter le 
tribut de ses eauK à la Méditerranée : c'est à son 
embouchure que le capitaine génois me débarqua , 
suivant nos conventions. 

LeVar descend des Alpes maritimes , et forme la 
ligne de séparation entre la France et les États du 
roi de Sardaigne ; il s'enfle aux premières chaleurs 
du prmtemps , quand les neiges des Alpes com- 
mencent à fondre et le grossissent par mille torrens 
subits : le Yar est alors très large. Dans les autres 
saisons il se rétrécit^ et c'est alors qu'il est une faible 
barrière pour les contrebandiers. Beaucoup de vil» 
lages voisins n'ont pas d'autre existence que la con- 
trebande; ^agriculture est même abandonnée pour 
ce métier plus lucratif. Nice étant port franc ^ il y 
arrive beaucoup.de marchandises qui paient des 
droits considérables à Marseille. 

Du Yar en allant à Grasse , on rencontre , au vil- 
lage de Gagnes , le château de Grimaldi, où il y a 
un luxe d'architecture , de peinture et de sculpture 
qui n'est pas du tout heureux. On admire sur le 
plafond une chuie de Phaéton, •attribuée à Garlone, 
qui a peint l'église de l'Annonciade^ à Gênes. 

Grasse se présente dans le lointain , entre les oli- 
viers et les orangers qui bordent le chemin ; mais 
avant d'atteindre à ce chef-lieu d'arrondissement, on 
rencontre Yence , célèbre par la vénération que nos 
bons aïeux avaient pour Notre-Dame-la-Dorée, 
madone si bien en réputation , que Louis XI ne dé- 
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daignait pas de jurer par son nom. Yence fut donnée 
en apanage , par Raymond Bérenger IV, à son sage 
et fidèle ministre^ Romieu de Villeneuve, qui fit 
prospérer ses petits États. C'était, dit-on, un pèlerin 
qui, à son retour de Rome (^Romieu signifiait, dans 
\p vieil idiome des troubadours, jE^é/enh), fut ac- 
cueilli par le comté, et qui parvint, par sa prudence, 
la sagesse de ses vues et ses lumières en politique^ au 
timon de l'Etat : il ne le quitta plus jusqu'à sa mort. 

Il y a à Vence plusieurs antiquités romaines, mais 
qui ne sont pas assez remarquables pour attirer l'at- 
tention des archéologues. Ce sont quelques tom- 
beaux de Romains qui, habitans de Fréjus quand 
cette ville était un considérable port de mer, ve- 
naient passer la belle saison à Vence, et faisaient 
probablement de cette petite cité ce que Baies était 
pour les riches prolétaires de Rome. 

Parmi toutes les inscriptions latines, on trouve 
une inscription provençale ; c'est celle de la fontaine 
de la place : elle rappelle que le sieur Jean Fau- 
con, en 1578, fit don à la ville de cette fontaine, 
MM. Antoine Isnard et Lambert Mars étant consuls. 
Autour de ce monument se débitent toutes les nou- 
velles de la ville : les commères qui lavent leur 
linge, celles qui. épluchent leurs salades, les désœu- 
vrés qui viennent jouir de la fraîcheur , y donnent 
carrière à leur babil. 

De Vence à Grasse, il faut passer par des espèces 
de Thermopyles , oîi la route est scabreuse et diffi- 
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cile ; mais en sortant de ces précipices j on jouit de 
la vue de sites agréables et romantiques. Grasse est 
bâtie sur le flanc méridional d'une montagne ; mille 
jardins, disposés en terrasses, forment un amphi- 
théâtre où se précipite, en une infinité de petites 
cascades, un ruisseau qui prend sa source au haut 
de la ville : c'est là que la Flore provençale épanche 
ses richesses. Grasse, comme Hyères, est embaumée 
par l'émanation balsamique des orangers , des cas- 
sies (i), des jasmins, des jonquilles, des tubéreuses; 
et ici, les expressions doivent être prises, non dans 
leur acception poétique^ mais dans le sens réel et le 
plus prosaïque; car les douces odeurs, les essences 
fabriquées, s'exhalent des alambics et des fabriques 
de parfumerie. Le commerce le plus actif de Grasse 
est celui des essences. C'est d'ici que partent en fioles, 
en flacons , en boîtes , en poudre, en pommades, en 
huiles, toutes les senteurs recueillies dans le terri- 
toire, dans les jardins, les vefgers, et qui ensuite se 
répandent dans toute l'Europe. 

Ail mois de mai , le travail est dans sa plus grande 
vivacité : les femmes étendant des voiles sous les 
orangers, cueillent ou font tomber les fleurs; d'au- 
tres détachent les pétales des jasmins et des roses; 
toute 1^ population butine dans les vergers et les 
campagnes. Grasse ressemble alors à une grande 
ruche où vont et viennent, où entrent et d'on 
sortent continuellement , non des abeilles , mais 

(i) Mimosa farnesîana. 
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des mulets et des hommes chargés de fardeaux de 
fleurs et de dépouilles de la Flore des lieux voi- 
sins ; car Vence , Gagnes , tout jusqu'à Hyères, 
jusqu'à Ollioules, est mis à contribution. Grasse 
dépense en dehors pour^ plus de soixante mille 
francs en acquisitions de Qeurs ; aussi toutes 
les chaudières et tous les alambics sont en perma- 
nence, et il' serait bien imprudent à ces petites 
maîtresses des salons parisiens , que l'odeur d'une 
rose fait tomber en syncope, de faire, dans ce temps, 
une tournée à Grasse. 

Les environs en sont plantés en oliviers. Ces ar- 
bres sont plus élevés que ceux des environs de Tou- 
lon , et surtout que ceux du territoire d'Aix. On n'a 
pas encore adopté ici la méthode de la secure^ par 
le moyen de laquelle on est parvenu à tirer des 
récoltes annuelles de l'olivier qui auparavant n'en 
donnait que tous les deux ans. 

On voit , sur la route , Fayence , célèbre par ses 
poteries : elk paraît devoir à ses manufactures de 
vaisselle de terre son nom , originaire de la ville de 
Faenza y en Italie. . 

Braguignan est le chef-lieu du département du 
vVar : elle a enlevé cet honneur à la ville de Bri- 
gnôles , qui, dans les premiers temps de la division 
départementale du territoire, fut le siège de l'admi- 
nistration, plus tard transféré à Toulon ; mais elle le 
fut dé6mtivc?nwnt à Draguignan , qui est une ville 
plus centrale. 
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Le département au Yar, et Draguignan en par- 
ticulier ^ conservent avec reconnaissance la mémoire 
de l'un de ses préfets , M. Fauchet. Plein d'affection 
<et de zèle pour le département confié à ses soins , il 
en avait fait une étude particulière ; aussi combien 
d'établissemens d^utilité publique ne lui doit-cm pas! 
Bibliothèque communale j cabinet d'histoire natu- 
relle y société d'émulation j toutes les fondations 
philantropiques de Draguignan datent de son ad- 
ministration. Il choisit lui-même les livres dont il 
composa la bibliothèque publique; il fit faire des 
fouilles à Fréjus et sur tous les points où l'archéo- 
logie pouvait recouvrer quelques fragmens de l'anti- 
quité romaine; il en rassembla les résultats dans le 
cabinet d'histoire naturelle j ainsi que des échan- 
tillons de toute la minéralogie du Var* 

La ville n'offre rien.de remarquable. L'impor- 
tance qu'elle a acquise est toute récente et ne re- 
monte pas au-delà de ce siècle; c'est pourquoi il ne 
faut pas y chercher de ces ruines romaines qui ne 
sont pas rares en Provence, surtout dans les villes 
déjà remarquables du temps des proconsuls. 

Il n'y a pas loin de Draguignan à Brignoles. Ce 
nom de Brignoles vient , suivant Papon , d'un mot 
gaulois à peu près semblable ^ qui signifiait prune; 
car ce fruit est de temps immémorial la production 
par excellence de son terroir ; c'est la prune dite per-^ 
drigon, dont il se fait un grand commerce. On fait 
d'abord sécher ces perdrigons sur des claies, ensuite on 
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en retire le noyau et on les range avec soiù dans dt^s 
boîtes où elles se couvrent bientôt d'un sucre naturel. 

L'air est ici si salubre que dans les siècles gothiques 
Brignoles était appelée la ville des enfanSj parce 
que les comtes de Provence y mettaient en nourrice 
et y faisaient élever leurs enfans en bas âge. Le terri- 
toire est arrosé par deux rivières : le Coulon et le 
Carami ; la dernière n'a pas toujours porté ce nom ; 
elle doit sa nouvelle dénomination à la douleur con* 
jugale d'un peintre italien. Sa femme étant allée laver 
du linge à cette rivière y tomba dans l'eau et se noya» 
L'époux désolé, apprenant cette fâcheuse nouvelle^ 
courut sur la rive , et dans son afiQiction j ne faisant 
pas attention au fil de l'eau , il allait contre le cou- 
rant le long du bord pour retrouver la défunte^ 
criant : Cara mia, cara mia^ cnra mia mogUe, dont 
on a fait Carami. 

Aux environs de Tourves , qui est sur la route de 
Brignoles à Saint*Maximin , il y a des carrières de 
marbre. Louis XIV, qui avait voyagé dans la Pro- 
vence, fit exploiter ces rochers, et c'est de là que l'on 
tira beaucoup de ceux qui ornèrent Marly et Ver- 
sailles. On laisse la montagne de la Sainte-Baume 
à gauche, et l'on arrive à Saint- Maximin, dont 
l'église est l'un des plus magnifiques monumens 
de l'architecture du moyen âge , et peut riva- 
liser avec beaucoup de cathédrales en France pour 
le grandiose du style, l'étendue et l'entente de la dis- 
position. Elle paraît avoir été bâtie sur un plan venu 
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d'Italie; elle a la hardiesse et Télëgauce des temples 
chrétiens de cette contrée. En i^gS, Charles 11^ 
comte de Provence et roi de Naples en fît jeter les 
fondemens; l'ouvrage avança sous son règne; mais 
sous ses successeurs , les guerres firent appliquer les 
fonds publics à des emplois plus pressans que la con- 
tinuation de Tédifice. Ce qui avait été fait menaçait 
ruine, et l'église semblait devoir s'écrouler avant 
d'avoir été achevée , quand Louis III y fit remettre 
dés ouvriers et continuer le travail du produit des 
quêtes que firent des ordres religieux dans les États 
chrétiens, avec la recommandation du pape Mar- 
tin Y. Enthousiaste des beaux-arts, René, dans le 
quinzikne siècle, s'appliqua sérieusement à l'achève^ 
ment de cette cathédrale ; il y dépensa des sommes 
considérables , et quoiqu'il n'y ait qu'un tiers du plan 
primitif achevé , ejle l'emporte sur beaucoup des 
plus grands édifices gothiques. L'intérieur répond 
par sa magnificence au ' grandiose de Fextérieur; 
mais les peintures, si l'on epi excepte le tableau *de 
la Madeleine, laissent trop apercevoir l'état d'im- 
perfection où se trouvait cet art sous le roi René en 
Provence , et même en Italie. 

Ce qui porta les comtes de Provence à construire' 
ici , loin de leur capitale , cet immense édifice , était 
la croyance générale suivant laquelle sainte Made- 
leine , la célèbre pécheresse , était enterrée en ce 
lieu; mais des érudits oht découvert que la Made- 
leine qui séjourna réellement dans le désert voisin , 
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était une religieuse cassiauite d'un cloitre de Saint- 
ZacLîarie^ village peu éloigné. Elle vivait au hui- 
tième siècle y époque à laquelle les Sarrasins se fai- 
saient craindre par leur bravoure et leur fureur de 
prosélytisme. Ils infestaient les cotes de la Méditer- 
ranée. Les rivages de la, Provence, où l'on trouve 
encore beaucoup de leurs tombeaux , et où chaque 
site tire son, nom de leur passage ou de leur campe- 
ment, étaient exposés à leurs dévastations. Le cou- 
vent de Saint-Zaçharie ayant été pris et détruit, Ma- 
deleine , une des religieuses , survivant à ses com- 
pagnes massacrées ou menées en esclavage dans les 
harems des califes , se réfugia dans la montagne voi- 
sine ; elle y vécut de racines , édifiant tout le p^ys 
par sa piété et sa pénitence* A sa. mort sa grotte fut 
sanctifiée et son cprps enseveli à Saint-Maximin. Il 
parait que, du temps des croisades^ les souvenirs de 
la Judée, la ferveur de ^'époque , l'exaltation des es- 
prits., tout coi;LCOurut à faire prendre la pénitente de 
la Sa^te-Bau^me pour la pécheresse de l'Évangile. 
L'on tifansfprma ep ^gU^e la qiverne de la n)QE|- 
tagne, et l'on jeta les fondemens d'une immen&e ba- 
silique sur 1^ tombeau de la sainte religieuse. On 
ouvrit son sépulcre, pn recueillit ce qui restait de 
sa dépouille jnortejle. Ces reliques fureqt çxpp^ées k 
layénéraUon des fidèles copicp^étaJUt celles die sainte 
Madeleine péc^i^resse. ; .. ♦ 

Mon intention était cje par<5oi^ri^*, la l^^ixte Pro- 
vencq^ i^^a^^qçii^mf \f départeinent des !Bas^es-rA)p,e& 



ne présente qu'une grande uniformité d^aspects , car 
tout y est pilturago en été , et tout y est couvert de 
neige dans la saison froide, je renonçai au dessein de 
faire une excursion dans cette contrée; d'ailleurs, 
l'automne était avancé ,*et bien que sur la lizière ma- 
ritime , dans le Yar et les Bouches-du-Rhône , les 
beaux jours se prolongent au-delà de Noël, il n'en 
est pas de même dans les montagnes de la Provence 
septentrionale. Les gelées se font sentir dès l'équi- 
noxe de septembre , et bientôt des neiges interdisent 
toute communication dans ce pays. La saison étant 
tropavancée, jemedéterminai à retourner à Marseille. 
Les gavaux ou habitans des régions montagneuses 
sont à ceux de la contrée chaude et maritime comme 
les Béotiens étaient relativement à leurs voisins ; es- 
sentiellement pasteurs, le lait et le fromage dont ils 
se nourrissent donnent à leur esprit une pesanteur 
qui les distingue des autres Provençaux; leur esprit 
est lent, mais ne manque pas de justesse. La civili- 
sation est très arriérée parmi ces montagnards. Sobres 
et économes, ils ont particulièrement le génie du 
négoce ; presque tous ceux qui descendent dans la 
basse Provence , manquent rarement de s'y enrichir 
par leur sévère parcimonie. A l'abri des besoins fac- 
tices que le luxe donne aux citadihs parmi lesquels 
ils viennent s'établir , ils se contentent de peu , met- 
tant toute leur jouissance à thésauriser. Leur ma- 
nière de vivre leur assure la confiance de tous ceux 
qui ont des relations avec eux; la bonne foi et la pro* 
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bité les caractérisent particulièrement, et il est inouï 
qu'un marchand ou un négociant gavau ait fait ban« 
queroute^ ou manqué à sa parole. 

Quant aux habitans de la Provence méridionale , 
ils ont plus d'analogie avec les Espagnols qu'avec les 
Italiens, quoique la proximité des pays et les fré- 
quentes relations eussent dû établir un certain rap- 
prochement avec ceux-ci. Comme l'Espagnol, le Pro- 
vençal est ignorant, mais sans orgueil; il est dévot, 
mais sans fanatisme; l'esprit français a modifié ce 
caractère trop méridional ; mais il a aussi la gravité 
espagnole, et son sérieux n'est pas sans une cer- 
taine dignité , même dans les plus basses classes ^ 
dignité que l'on ne retrouve pas chez, les plébéiens 
des provinces septentrionales du royaume. Aussi les 
voituriers qui, sur le cours d'Aix ou de Marseille, 
offrent leurs services ou leurs voitures d'un ton qui 
semble menaçant, s'ils voyaient quelqu'un attaqué 
par cinq ou six personnes, ne manqueraient pas d'ac- 
courir à son secours , malgré la certitude de ne pou- 
voir triompher du nombre , malgré les probabilités 
du désavantage. La populace elle-même n'est pas 
étrangère aux sentimens élevés. On ne voit jamais 
dans les rues le hideux spectacle d'hommes abrutis 
par l'ivresse. Cependant le vin est bien plus spiri- 
tueux dans le Midi que dans le Nord; s'il y a moins 
d'arôme il a plus d'alcohol. Il est inoui qu'une femme 
se soit enivrée en Provence. Le galant Parisien mène 
sa femme à la Râpée : en Provence , de pareils lieux 

N. AlTNALES DES V**". A* S^R. -7- XIII. ai 
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ne sont ouverts qu'aux hommes; uue femme qui irait 
boire avec eux serait montrée au doigt , de même 
qu'une dame qui irait au café. 

Dans les classes aisées^ Téducadon rapproche plus 
le caractère local du caractère français; les nuances 
sont presque imperceptibles; mais toujours Figno- 
rance provençale perce par quelque endroit. Si vous 
conversez avec de brillantes dames, ne tournez pas 
l'entretien sur la littérature y vous les mettriez dans 
un étrange embarras, ou plutôt vous les réduiriez au 
silence. Si elles manquent de l'instruction qaon 
trouve souvent chez les Parisiennes , elles compen- 
sent cela par l'amour de l'ordre et des soins du tné* 
nage. Une femme à Paris ne veut que satisfaire ses 
caprices en modes , en parure ; aussi se marier c'est 
s'exposer à être ruiné. En Provence , si vos af&ires 
vont mal , mariez-vous , vous êtes sûr que votre 
épouse va mettre de l'ordre dans votre budget, et re- 
lever votre maison par son économie. 
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VOYAGE 



AU 



VOLCAN D'ORIZABA. 



Eitrait d'une lettre de MM. Schiede et Deppe à M. A. de Hulnboldt^ 



Comme nous sommes depuis quatorze moib 
dans ce pays si favorisé de la nature , il aurait fallu 
que nous fussions bien peu doués d'attention si nous 
n'eussions pas déjà observé beaucoup de choses 
intéressantes pour la géographie de cette contrée. 
Les remarques qui suivent^ si elles ont quelque mé- 
rite ^ fixeront naturellement vos regards; nous vous 
les adressons donc dans l'espérance que vous aurez 
la bonté d'en excuser les imperfections. 

Au commencement de septembre nous fîmes un 
voyage au volcan d'Orizaba. Nous partîmes de Ja- 
lapa 9 et passant par Peroté ^ nous suivîmes au sud le 
plateau jusque dans le voisinage du gros village de 
San-Andres-Chalchicomula. Arrivés au pueblo de 
Tlalchichuca / au pied occidental du pic d'Orizaba y 
nous gravîmes sur ce mont le 7 septembre. C'était 
la première fois que nous escaladions une mon- 
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tagne neigeuse de la zone torride ; nous eûmes donc 
bien des occasions de faire de nombreuses observa- 
tions sur l'aspect de la nature dans les Alpes inter- 
tropicales , qui est si différent de celui qu'elle offre 
dans les tierrascalientea (terres chaudes) et les tierras 
templadas (terres tempérées), ainsi que dans les mon- 
tagnes neigeuses de l'Europe. Mais il fallut nous bor- 
ner à ce qui nous parut surtout digne de remarque. 
Par malheur notre excellent baromètre , fait par 
Bunten de Paris, avait été dérangé à la Joya, et ne 
pouvait plus nous servir ; perte bien dure dans ce 
pays. Il nous fut donc impossible de déterminer la 
hauteur d'un lieu voisin de notre première couchée. 
A notre étonnement , nous trouvâmes dans ce lieu 
une petite plante si semblable à la pomme déterre^ 
que nous la déteyprâmes dans l'espérance de trouver 
ses racines garnies de tubercules. Il y en avait effec- 
tivement ; nous regardâmes cette plante comme une 
espèce voisine de la pomme de terre, ce qui était assez 
intéressant pour nous. Il devenait tout simple de 
chercher à s'en procurer un certain nombre d'échan- 
tillons; nous y réussîmes, et nous pûmes en con- 
clure, avec quelque vraisemblance, que c'était la 
pomme de terre primitive. Ce végétal avait à peine 
trois pouces de haut; ses grandes fleurs bleues étaient 
isolées ou par paires; les tubercules avaient à peine 
la grosseur d'une petite noisette; c'étaient réelle- 
ment des pommes de terre en diminutif; il nous se- 
rait difficile de distinguer les deux plantes l'une de 
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Tautre sinon par la grandeur. Celle qui nous occupe 
croît^peu abondammentysur une arête de montagne^ 
ombragée par des oyamel, des ocote et des tloscote, 
nouvelle espèce d'arbres résineuxquenous avons trou- 
vée dans notre voyage; elle était dans le voisinage de 
castilléja en arbrisseau, d'un hydrophyllum^ A^pedi" 
cularisœquinoctialis et de plusieurs vaccinium^ à une 
élévation qui , en supposant celle du pied de la mon- 
tagneà 7,600 pieds au-dessus de la mer, fut évaluée 
par nous à 10,000 pieds ou plus. 

Toutes les cultures avaient déjà cessé à un pa- 
l^nque au pied de la montagne; par conséquent, on 
n'observait, dans la végétation au-dessus de ce point, 
pas la moindre trace de plantes semées par l'homme 
ou accompagnant ses pas ; et le lieu où nous avons 
trouvé celles dont il s'agit , n'est visité que rarement 
par des gens qui viennent chercher de la neige. Nous 
croyons donc que notre observation n'implique nuHe 
inexactitude lorsque nous disons que ces pommes 
de terre sont naturellement sauvages et ne le sont pas 
devenues. Les Indiens qui nous accompagnaient les 
nommaient j9<2^aj cimarronas , et assuraient qu'elles 
croissaient non-seulement sur cette montagne, mais 
aussi dans le llanos près de Tlalchichuca, et dans 
d'autres endroits. En effet, nous en trouvâmes, en 
revenant au palenque au pied de la montagne , et 
dans le voisinage de la laguna de Huetulaca , et en- 
fin à Peroté. Cette plante du plateau se distingue de 
celle de l'Orizaba , parce qu'elle est plus haute et a 
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des fleurs de couleur blanche , et plus nombreuses : 
ses tubercules ne sont pas beaucoup plus gros. Les 
fruits, très abondans stir la plante de Huetalaca , 
sont presque de la même grosseur que ceux des in- 
dividus cultivés. Nous n'attachons pas autant de prix 
à ceux que nous avons rencontrés dans les trois der- 
niers endroits , qu'à ceux dé TOrizaba ^ parce qu'ils 
étaient tous dans le voisinage des demeures humaines. 
Ce ne fut qu'après avoir confié à la terre , à Jalapa, 
les tubercules que nous avions apportés, que nous 
regrettâmes de n'avoir pas goûté quelques-unes de 
ces productions sauvages de la terre. Nous avons 
envoyé , pour l'herbier royal , des échantillons des 
individus de chaque endroit , et l'année prochaine 
nous expédierons au jardin botanique des graines de 
ceux du plateau qui ont la fleur de couleur blanche, 
ainsi que de ceux de l'Orizaba et de la plaine, lôts-^ 
qu'ils se seront multipliés. 

Nous avons encore fait dans ce lieu une autre 
observation qui peut-être n'est pas dénuée d'intérêt; 
c'est qu'à cette hauteur, un colibri voltige autour des 
fleurs orangées du castiléja. 

Le second jour de notre voyage à l'Orizaba nous 
offrit une autre observation remarquable. À peine 
arrivés au terme de notre course , à 5oo pieds à peu 
près au-dessus du premier glacier, Ietemps*ne noms 
permit pas de monter plus haut.Nous nous occupâmes 
donc de recueillir deà lichens et des échantillons de 
rocherç^ Quelle fut ncitre surprise , en soulevant une 
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plaque de schiste porphiritique delà plaine inférieure 
où est le point de séparation, d'apercevoir une quan- 
tité de phalènes ; ayant répété la même épreuve en 
d'autres endroits , nous obtinmes le même résultat. 
Non , nous n'exagérons pas en disant que sous 
une pierre de deux pieds carrés de surface , nous 
avons découvert plus de cent de ces papillons. Un 
nombre assez considérable était privé de la vie, 
mais la plus grande quantité se réveillant de son 
sommeil , se hâta de s'envoler pour chercher un re- 
paire semblable. Ce phénomène nous rappela ce 
que vous rapportez dans vos Tableaux de la Na-^. 
iure de l'apparition d'insectes à la cime du Chim*^ 
borazoy et nous crûmes que le fait dont nous étions 
témoins nous offrait une objection évidente contre 
l'action des courans d'air perpendiculaires, par lesr» 
quels y^^ expliquez la présence de ces insectes à 
une hauteur^ si prodigieuse (i) ; nous pensions 
qu'une telle multitude de papillons d'une seule es- 
pèce , car nous les regardions comme tels , quoiqu'il 
y ait quelques nuances dans le dessin^ se trouvait là 
dans le lieu qu'elle habite ordinairement; mais main- 
tenant que nous examinons les choses plus attentive- 
ment^ nous reconnaissons que nous avions mal rai- 
sonné. Si l'on demande où ces petits animaux sortis 
de leur enveloppe se réfugiaient , nous sommes for- 
cés de convenir qulls gagnaient une région plus 

(i) Voy. Tableaux de la Nature yi^. 60^ t 11^ 3* édition • 
Chez Gide fils. 
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chaude, car à cette hauteur inhospitalière , où toute 
la végétation phanérogame est morte , et où seule- 
ment quelques lichens tapissent les rochers^ et où, 
sur un mur de porphyre revêtu de tronçons de 
glace, une petite mousse couvre les fentes humides, 
la chenille ne.trouve pas de nourriture avant d'être 
métamorphosée en chrysalide. D'où vient donc cette 
grande quantité d'animaux d'une espèce dans la ré- 
gion des neiges ? Est-ce un instinct qui leur fait ainsi 
employer leurs ailes pour chercher ce tombeau so- 
litaire et frais , ou bien un courant d'air ennemi les 
prive-t-il de leur élément vital plus chaud? C'est leur 
grand nombre seulement qui rend pour nous cette 
dernière opinion invraisemblable , et cependant il 
est certain que ce sont précisément les chenilles de 
phalènes qui souvent détruisent les forêts d'arbres 
résineux. Sur des milliards de papillons ^i vien- 
nent d'éclore , un courant d'air perpendiculaire 
ne peut-il pas en entraîner en haut quelques mil« 
lionâ ? et sur cette quantité , plusieurs milliers ne 
peuvent-ils pas prolonger tristement leur vie sous 
l'abri d'un pan de rocher? Un soir en mer, à 1 5 milles 
d'Allemagne, et peut-être plus de Marie-Galante, 
ne vîmes -nous pas sur notre navire des centaines 
de phalènes d'une seule espèce, qui ressemblaient 
beaucoup à ceux de l'Orizaba, et le lendemain ma- 
tin nous en aperçûmes une grande quantité de la 
même espèce nager sur la mer. En un mot nous 
sommes maintenant très fermement convaincus que 
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les. papillons observés sur la montagne neigeuse y^ 
• avaient été amenés , non par leur instinct, mais par 
un courant d'air ascendant. Nous ayons oublié d'exa- 
miner si les femelles avaient déjà été fécondées , ou 
si une partie avait déjà pondu, ce qui est le dernier 
acte de leur existence avant de voyager dans les ré- 
gions froides. Quoique ce ne soit pas là une épreuve 
bien déterminante, on pourrait néanmoins , dans le 
dernier cas, conclure, avec une grande vraisem- 
blance , que ces insec1;es sont arrivés aussi haut 
malgré eux, car on ne peut supposer qu'ils entre- 
prennent, pendant la nuit, leur voyage vers les ré- 
gions plus froides pour satisfaire à leur instinct de 
déposer leurs œufs dans un lieu sûr. Nous ne pûmes 
observer si le soir ils se réveillaient pour voler ou 
s'ils continuaient à dormir; car nous nous remîmes 
en route avant le crépuscule. Mais si nous devons , 
d'après les plus grandes probabilités, supposer que 
les papillons de même que la Vilsa sur la Silla de 
Caracas , sont arrivés dans la région neigeuse de 
i'Oriiaba par l'effet d'un courant d'air ascendant, ces 
espaces déserts ont un petit animal qui ne peut y 
être parvenu par hasard, mais doit y avoir son ha- 
bitation ordinaire. C'est un petit coléoptère qui y 
vit en terre, sous les pierres. Il existe ainsi à une 
élévation que nous évaluons à 14^000 ou i5,ooopiedsy 
ce qui est plus haut que l'û^^/îa, le /^5/Mca et le^ri-- 
setum\ or cette dernière plante termine la végétai- 
tion phanérogame. Nous trouvâmes quatre individus 
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de cet msecte. Nous les avons envoyés à M. Klug, 
conseiller intime, avec la plupart de nos phalènes. 
Nous revinmes du volcan d'Orizaba par une 
autre partie de la tierra'fria. Nos guides nous avaient 
tant parle des Humeros de los retumbados y phéno- 
mène naturel très remarquable , que nous résolûmes 
de le visiter. Pour y aller, nous passâmes par des 
lieux situés plus à l'ouest que ceux que nous avions 
traversés en venant. Nous allâmes d'abord à la ha- 
cienda de Tepetitlan , dans le voisinage du serro de 
la Yentana^ montagne dont l'arête forme une cre- 
vasse naturelle disposée horizontalement, ou une 
cavité qui est visible à quelques lieues de distance. 
Nous fîmes le tour de cette montagne percée , et 
remarquable aussi sous le rapport de la botanique , 
et nous arrivâmes à la hacienda de la Yentana. En- 
suite nous traversâmes une forêt , puis un terrain 
montueux, et nous atteignîmes les Humeros^ qui sont 
des bains naturels de vapeurs , mais très dégradés. 
Une des collines développe une chaleur considérable; 
on la sent distinctement en faisant la plus petite ouver- 
ture à la terre; elle monte à proportion que l'on fouit 
davantage. Dans l'endroit le plus chaud on a creusé 
des trous qui ont à peu près cinq pieds de profon- 
deur, et l'on a posé au-dessus un gril en bois que l'on 
couvre de branchages fraîchement coupés. C'est là- 
dessus que se couche la personne qui prend le bain 
de vapeurs ; elle est préservée du contact de l'air 
par des nattes que soutiennent des perches dispo- 
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sées en cône. Ce phénomène volcanique fort remar- 
quable est situé sur la ligne des montagnes ignivomes 
qui traversent le Mexique. Malheureusement nous 
n'avions pas le temps dé nous y arrêter, et nous ne 
nous étions pas préparés à l'examiner en détail avec 
le thermomètre à là main. Nous avons cependant re- 
cueilli quelques poignées de la roche qui nous a paru 
très récente, et qui, en partie, ressemble à la craie; 
nous prendrons la liberté de vous les envoyer. Nous 
devons ajouter qu*il y a près des Humeros un bâti- 
ment qui est désert et abandonné. On dit qu'il est 
cominode pour lès baigneurs^ mais ils n'y trouvent 
rien, à moins d'apporter tout leur ménage. 

Nous avons joint à nos envois un petit paquet 
de roches du volcan d'Ori^abà. Nous doutons beau- 
coup qu'elles aient uri grand intérêt pour vous, 
quoiqu'un M. Bulloch , écrivain de peu de poids , 
révoque en doute la nature volcanique de cette mon- 
tagne. X^lapa, octobre i8d8. 
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LES CASCADES 



DE GHERSOPPAH. 



« Ces chutes d'eau sont situëesà un milleàPouest 
de Kodakaïny , petit village qui forme la limite du 
talouk de Bilghy dans le Canara septentrional , et est 
contigu au district de Sagara dans le Maïssour. Il est 
arrosé constamment par douze ruisseaux qui se réu- 
nissent dans le Maïssour à Baringhi , comme ce nom 
l'indique ; cinq viennent de Ramatchendapourah , 
quatre de Fetty-Pettah ( villp de la victoire ) , ainsi 
nommée par Haîder Aly, et les autres de Koudoli j 
après sa chute , la rivière poursuit son cours si- 
nueux par un chemin raboteux qu'elle s'est ouvert 
à travers la base des montagnes, sur le bord de leur 
pente. Elle s'élargit à Ghersoppah, et forme le Sara- 
watti, beau fleuve navigable pour des bateaux, dans 
un espace de seize milles jusqu'à Honoré où il 
tombe dans la mer. 

« De même que la plupart des autres lieux aux- 
quels les indigènes ont donné des noms tirés de quel- 
que particularité remarquable dans leur terrain ou 
leur situation, celui-ci a été appelé Ghersoppah,.parce 
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qu'avant qu'on y eût bâti des maisons il était cou- 
vert d'arbres de cachou ; Gher, en canarin , signifie 
cette espèce d'arbre , et souppou une feuille. 

tf Le brahmine qui m'accompagnait m'assura , 
dans le style d'exagération ordinaire à ses pareils , 
que l'ancienne ville qui était ici renfermait, au temps 
desasplendeur, un lakh de maisons , c'est-à-dire cent 
mille. Je ne doute pas, d'après l'étendue des raines, 
que la population ne se soit élevée à la moitié de ce 
nombre. Des soixante-dix temples , nommés bestj-y 
il n'en reste plus qu'un seul construit en granité et 
couvert d'un toit en pierre ; on y voit le Tchatour 
Moukie ou la statue à quatre faces de la caste des 
Djaïns , qui jadis habitaient ici; survivant aux hom- 
mages de ses adorateurs depuis long-temps réduits 
aux silence, cette figure est abandonnée aux chauve- 
souris et aux taupes. 

a En partant de Ghersoppah , nous avons com- 
mencé l'entreprise fatigante de monter les Ghâts. 
Le col est là moins escarpé, moins raboteux, moins 
étroit et moins coupé de rochers coniques mobiles , 
que dans les autres passages qui traversent ces mon- 
tagnes ; mais il est beaucoup plus long ; car, pen- 
dant douze milles , on voyage sur ce terrain très on- 
dulé , et Ton est surpris que l'on ait pu y tracer une 
route ; elle inspire le découragement et le mécon- 
tentement; car on s'imagine que l'on a fait des pro- 
grès considérables, et cependant les descentes et les 
montées se succèdent avant que l'on atteigne au som- 
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met tant désiré : il faut six heures entières pour y 
arriver. 

(c La matinée étant belle , semblait, indépendam- 
ment de la solennité du jour qui était un dimanche y 
remplir nos cœurs d^un sentiment de plaisir en nous 
avançant vers le lieu où nous espérions que notre cu- 
riosité serait amplement dédommagée delà distance 
que nous avions parcourue. Le silence profond qui 
régnait dans les bois voisins de Tobjetde notre voyage^ 
jetait une légère teinte de mélancolie sur notre esprit; 
mais le bruit de la chute d'eau frappant soudaine^ 
ment notre oreille , anima bientôt nos espérances ; 
toutefois une contrariété momentanée remplaça 
cette attente si vive , car lorsque l'on est sur 
le bord du rocher, à moins de trente pieds de 
distance , on ne découvre rien qui éveille Tétonne- 
ment ; cependant quelques pas de plus et Ton est si 
accablé par la crainte que cause l'immensité d'un 
abime effrayant , que l'on a besoin de quelques se- 
condes pour se remettre avant d'avoir le courage 
d'examiner la vue majestueuse et terrible que l'on 
aperçoit au-dessous de soi; l'œil éprouve la même 
sensation que s'il plongeait dans l'éternité. La 
position dans laquelle on est obligé de rester 
assis pour jouir de la perspective est singuhè- 
rement dangereuse. Il faut aussi se coucher hori- 
zontalement , et par-dessus un rochei* saillant , 
porter perpendiculairement ses yeux du bord ex- 
trême de IHmmensè bassin, dans un goufre dont 
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ils peuvent à peine mesurer la profondeur ; on dis-» , 
tingue une fente prodigieuse creusée par le poids des 
torrens qui, en se précipitant , font élever du fond 
de l'abîme des colonnes de vapeur produites par le 
réjaillissement de l'eau. Ces vapeurs, en montant dans 
l'atmosphère , s'y mêlent aux nuages planant au-des- 
sus des plus hautes montagnes du voisinage ; et 
lorsqu'elles flottent en s'élevant , on les prendrait 
plutôt pour la fumée du cratère enflammé d'un 
volcan , que pour l'amas des particules les plus sub- 
tiles d'un tourbillon de l'élément liquide, mais 
non moins dangereux* Le spectateur contemple 
Tarc-en-ciel dans toute la splendeur et l'éclat de 
ses couleurs prismatiques réfléchies en bas, à travers 
les globules aqueux jaillissans, sur la surface du 
goufre immense , dans la perfection du demi-arc 
terrestre. 

a Je pense que la circonférence du cratère , dont 
la forme est celle d'un fer à cheval , approche d'un 
demi-mille. Vis-à-vis de son échancrure , une forêt 
descend majestueusement le long de la pente de la 
montagne, et rend l'effet de l'ensemble vraiment su- 
blime ; des champs, sur le sommet à gauche , mêlent 
à l'aspect quelque chose de. singulier et d'agréable. 

a Cinq cours^ d'eau distincts se précipitent dans 
ce bassin gigantesque. Le plus grand , celui du 
N.£. , tombe perpepdiculairement du bord, dé^ 
crit plus haut, il écume, en formant deux colonnes 
séparées et liquides jusqu'au fond. A la sinuo- 
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site prochaine 9 et vis-à-vis du point où nous avions 
une vue à vol d'oiseau de l'ensemble de la scène , 
une autre grande masse s'approche perpendicu- 
lairement y puis se dirigeant obliquement au canal 
qu'elle a creusé ^ et s'élargissant graduellement à 
mesure qu'elle descend , elle* est engloutie avec les 
autres dans le goufre bouillonnant. Un cours d'eau 
plus tranquille, passant immédiatement par-dessus 
la seconde chute , fait un contraste frappant avec 
la chute de ses bruyans voisins. On observe plus 
distinctement et sans les mêmes efforts la quatrième 
cascade y venant du sud , franchissant le bord de la 
paroi rocailleuse et abrupte de cet énorme bassin , 
et prenant de l'extension par l'obstacle que lui op- 
posent des pointes de rochers. Des centaines de pi- 
geonsyde la grosseur apparente de papillons, jouaient 
au-dessus du nuage d'écume. 

Il fallut nous transporter sur une éminence au 
coin du sud-ouest , par où les eaux précipitées s'é- 
coulaient, pour bien voir la cinquième cascade, 
dont l'écume roulante filant depuis le sommet jus- 
qu'à l'extrémité d'une masse de rochers solidesr, de 
plusieurs centaines de pieds de hauteur, brille à tra- 
vers des fragmens épars qui sont à leur base, puis 
se dirige tranquillement vers l'iêsue générale. Â 
droite s'élancent les remparts gigantesque des 
Ghâts occidentaux, déployant leur magnificence 
primitive. 

Plusieurs tentatives furent faites pour mesurer la 
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profondeur de cç réservoir prodigieux ; on descendit 
une ficelle très forte , à laquelle un poids avait été 
suspendu. Mais, au-delà de 3oa à 4oo pieds ^ ce 
procédé manqua. son objet. Alors on jeta dans le 
goufre un coco , et on compta avec une montre le 
temps pendant lequel il restait visible, ce qui donna 
toujours le même résultat de huit secondes. D'après 
cela, calculant la force centripède du corps tombant 
à quinze pieds et demi, mesure de Paris , pour une 
seconde, et augmentant cette quantité en propor- 
tion du carré de la distance , le produit qui est ré-^ 
suite est de 965 1/2 pieds, ou i,o3o pieds, mesure 
d'Angleterre. 

a Les sauts du Niagara, de Montmorenci, du Mis- 
souri et du Toccoa, sont remarquables par la vaste 
étendue de la nappe d'eau qui tombe; mais leur 
hauteur est proportionnellement insignifiante , à 
l'exception du premier ; les célèbres chutes de Go- 
câk dans le Bedjapour , ou de Courtallom < dans le 
district de Madourèh , n'ont pas plus de 200 pieds 
de hauteur ; ainsi cette comparaison fait voir que 
les cascades de Ghersoppah mériten|; d'être comptées 
parmi les merveilles du monde. Ce qu'un voyageur 
a dit de celle du Niagara s'applique parfaitement au 
sujet de ma relation que je terminerai par cette ci- 
tation : a Essayer de décrire convenablement cette 
chute , serait une entreprise inutile. La vue de 
cette merveille surpasse les idées les plus sublimes 
que l'imagination a pu concevoir d'avance, et ac- 

N. AWIÎALES DES V**"'- — ' a* SJÊR. XIII, 22 
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caUe Tame du spectateur de sensations qui lui 
causent un tel enthousiasme quelles ne peuvent être 
bien conçues que par ceux auxquels il est arrivé de 
contempler nne scène seipblable. » 

Asîaùc Journal, juillet 1829. 



(33ô) 



BULLETIN. 

ANALYSES CRITIQUES. 

Consiantinople et le Bosphore de Thrace , pendant les 
armées 1812, i8x3 et idiJ^fetpendant Vannée i826« 
1^ vol. 8**, avec un atlas (i). Par M. le comte An-* 
dréossy. 

Dans ce moment où les évèoemens qui se passent et 
ceux qui se préparent à l'extréÉntë orientale de l'Europe 
fixent l'attention géftérale, il n'est pas hors de propos d'en- 
tretenir nos lecteurs d'un ouvrage qui contient des no- 
tions exactes sur la forme de gouvernement de l'empire 
ottoman^ sur la capitale de cet Etat si déchu de ce qu'il 
fot jusque vers la fin dà; dix-septième siècle^ sur le sou- 
verain qui , par son énergie et son activité ^ a su détruire 
,ua foyer de troubles et de âîssentions , et établir dans $es 
vastes possessions un ordre inconnu depuis long-temps. 

Déjà M. Andréossy^ dans son ouvrage intitulé : Voyage 
h V embouchure de la mer Noire, publié en 1818 ^ avait 
fait connaître les grandes qualités du sultan Mahmoud 
qu'il présentait comme un phénomène pour la Turquie. 

Dans son nouveau livre, où il a fait entrer une pinrtie 
de ce qui composait le précédent, M. Andréôssy raconte 
comment le sultan Mahmoud est venu à bout de' supprimer 

f 1) Se trouve chez Merlin, libraire , quai dea Augustlns, n^' 7. 
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les janissaires^ entreprise qui arait coûte Pempire et laTÎe 
à son cousin Selim III. Elle était aussi hardie h conceroif 
que difficile et périlleuse à exëcater. Les janissaires deve- 
nus depuis plus d'un siècle inutiles à la défense de l'em- 
pire, n'en étaient pas moins redoutables au souyerain. 
Dès que celui-ci voulait opérer la moindre innoyation, 
effectuer une amélioration dans l'Etat, aussitôt les janis- 
saires se soulevaient; ils mettaient le feu à un quartier de 
Gonstantinople et marchaient contre le sérail. Alors le sul- 
tan abdiquait. Cette milice insubordonnée était étroite- 
ment liée à la portioniansitiquë des ouléma, pour le main- 
tien des abus existans. On sait que ces ouléma sont k la 
fois les ministres de la religion , de la loi et de la jusffie. 
11 n'est pas étonnant que par leur accord avec les janis- 
saires ils présentassent une masse assez forte pour ré- 
sister à la puissance du grand sultan. Ils étaient naturel- 
lement les ennemis de tout changement qui aurait pu con- 
tribuer à répandre l'instruction parmi les Musulmans; 
c'était au nom d'une religion mal interprétée qu'ils décla- 
maient contre toute tentative qui avait pour but de dissiper 
l'ignorance et l'erreur. x< C'est cet état de mort où l'em- 
tf pire des Osmanli était plongé depuis si long -temps, dit 
(( M. Andréossj, qui avait accrédité l'opinion que l'isla- 
(( misme , ou la religion musulmane , opposait un obstacle 
(( invincible au progrès des lumières. Les règnes brillans 
(c des khalifes Ommiades et Abassides , surtout celui du cé- 
« lèbre Haroun-Rachid , qui accueillit avec tant de bien-^ 
(( veillance et encouragea avec tant tle succès les arts et 
f( les sciences dans le déclin de l'empire grec, détruisent 
(c suffisamment une pareille allégation. » 

Même avant la destruction des janissaires, Mahmoud 
avait montré combien son esprit était supérieur à ces 
craintes puériles et vaines qui font envisager l'instruction 
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comme un mal tendant à étouffer chez les sujet»- le senti- 
ment du dcToir de l'obéissance. Le Koran contient la dé- 
fense expresse de représenter la figure de l'homme , image 
de Dieu 9 et interdit également d'ouTrir un cadavre ^ quand 
même le mort aurait ayalé la pierre la plus précieuse^ et 
qui ne lui appartiendrait pas. 

. Malgré ces prohibitions qui serraient à entretenir les 
préjugés et les scrupules religieux contre toute imitation 
de figures humaines et contre les opérations d'anatomie , 
sultan Mahmoud accorda , en 18:20, son approbation spé-i 
ciale à la publication d'un ouvrage sur l'anatomie et la 
médecine. Ce livre qui contient un grand nombre de plan- 
ches offrant les différentes parties du corps humain^ obtint 
da monarque ^ non-seulement la permission d'être rendu* 
public , mais encore la faveur d'être imprimé par les presses 
impériales. 

Depuis la suppression des janissaires, un changement 
bien remarquable et en même temps bien honorable pour 
le caractère de Mahmoud s'est effectué. Autrefois , quand 
nn grand de l'empire ou tout autre personnage employé 
par le gouvernement était condamné à mQrt, ses biens 
étaient réversibles à l'empereur. Mahmoud frappé de l'ini- 
quité d'un pareil usage, quoique sanctionné par le temps 
et profitable pour ses finances , résolut de l'abolir. H con- 
sulta sur ce point les ouléma. Ceux-ci énoncèrent une opi- 
nion favorable qui fut appuyée sur le texte. du Koran et 
des lois civiles. Ce fut d'après cette déclaration conforme à 
la manière ordinaire de procéder dans ces sortes de cas, 
que le khatti-chérif, ou l'ordonnance d'abolition de la 
confiscation , fut prononcé et solennellement proclamé le- 
5o juin 1826, moins de quinze jours après la destruction 
des janissaires. Depuis ce moment , le bureau des confiscai. 
tions n'existe plus. 
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Aulrefob an urinbUe, ou nn goaTemenr ée prcmnce 
destitue , ëtak {Nrempie ioujooni destine à être étranglé; 
FarcAnent sa tête échappait saine et sauve à la disgrâce 
^ne lai attirait^ soit le deroir de le panir de son impéritie 
o« de ses èrimes^ soit le désir de s'emparer de sa riche 
dépouille. Depuis un certain nombre d'années, et cela re- 
monte aa commencenrent du règne de sultan Mahmoud , 
les choses se passent plus doucement pofor les grands per- 
soimages qni sont privés de leurs emplois : à moins de tra- 
hison patente , de révohe ouverte et de résistance aux 
ordres du svdtan, ils en sont quittes pour aller en ex.il ^ ee 
qui n'est guère différent de l'usage suivi dans phisieurs 
pays de l'Europe chrétienne > et asses général en France 
avant la révolution. 

Lorsque le sultan Mahmoud parvint ftaponvoir suprême^ 
son autorité réelle ne dépassait pas les murs du sérail* 
Dans la capitale même les sultans étaient sous la funeste 
t-oteHe des janissaires et des ouléma \ dans la plupart des 
provinces , les firmans de sa hautesse n'étaient exécutés 
qife pour des objets indifférens. Lorsque leurs dispositions 
contrariaient les vues ambitieuses des pachas on des autres 
officiers du gouvernement , ils étaient ouvertement mécon- 
nus ou adroitement éludés. Plusieurs pacholiks étaient de- 
venus héréditaires; les pachas s'étaient fait des domaines 
particuliers de leur territoire^ et avaient acquis les moyens 
d'y défendre leur indépendance. On voit , comme l'observe 
très pistement M. Andréossy^ que l'empire ottoman se 
treuvait ébranlé par les mêmes causes qui, dans l'Europe 
chrétienne , maintinrent si long-temps le trouble dans 
l'intérieur^ la faiblesse au dehors. Chacun des pachas était 
souvent en guerre avec ses voisins , et se maintenait dans 
un état de i^évolte permanent contre le grand- seigneur. 
C'était en tout point le temps de la féodalité. 
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£a deux ans Bfahmond^ a fait cessar celte anarchie; il a 
soomis ou extermine les pachas rebdUes, au nombre des- 
quels figurait ce fameox Ali-Telebeni de Janina qui, de« 
puis si long-temps souillait la sur£ace de la terre ^ et dont 
Pexistence et les succès auraient pu £ûre douter de la Pro- 
▼idence. 

Mahmoud a fait rentrer dans le deroir tous les officiers 
qui méprisaient son autoritë ; il a supprime l'hérédité des 
paçhaliks ; il en est encore quelques-uns en Asie qui sont 
occupes par des personnes dont les familles sont depuis 
loùg-temps établies dans les contrées où ils commandent^ 
qui j possèdent de grands biens et j jouissent de beaucoup 
de considération. Us sont surveillés aUentiyement, 

Les gouTcmeurs de la Caramanie refusaient d'obéir à 
la Porte , dépouillaient les carayanes qui passaient sur 
lemr territoire , et faisaient courir sur les petits bâtimens 
employés le long des c6tes de leur pajs au transport des 
marchandises, afin d'éviter leur brigandage par terre ; par 
là les communications naturelles de Constantinople et 
Smyme avec Alep étaient coupées; le pacha du Bei}an près 
d'Alexandrette était chargé de tenir toujours des troupes 
assemblées afin de faire la police dans cette, partie de 
l'Asie* Mais bien loin de répondre aux intentions bienYèil* 
lanles du sultan, ce p^cha employait ses soldats à détrous- 
ser les voyageurs. L'entretien de ces troupes augmentait 
encore les charges des peuples, et de plus celles-ci accrois- 
saient les désordres qu'elles étaient chargées de réprimer. 
. Le grand-seigneur a mis fin à cette licence épouvan- 
table, La destruction et la punition de l'agha de Satalie^ 
le plus puissant et le plus ancien de ces officiers rebelles, a 
suffi pour faire rentrer les autres dans le devoir. 

C'est ainsi que par sa fenneté le sultan Mahmoud est 
parvenu à ramener l'ordre dans l'administration de l'em-< 
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pire ; mais il lui reste encore à le rétablir dans les finances. 
T rëussîra-t»il ? Le système suivi jusqu'à prissent est ex- 
pliqué^ et décrit dans tous les livres qui traitent de l'em- 
pire ottoman ; il est donc inutile d'entrer dans des détails 
à ce sujet ; mais malgré toutes les sommes que perçoit le 
trésor impérial , il a depuis long-temps compté comme une 
des branches principales de revenu^ l'altération des mon- 
naies; elle est telle que la piastre turque ne vaut que cin- 
quante centimes^ au lieu d'équivaloir à la pièce dont elle 
porte le nom, et que, dans l'origine^ elle représentait. 

Nous ne pourrions , sans sortir des bornes que nous de- 
vons nous imposer^ donner un aperçu de tous les rensei- 
gnemens importans et souvent nouveaux que présente le 
livre de M. Andréossy sur le sérail et les principales char- 
ges de Pempire ottoman ; sur l'esclavage et l'affîranchisse- 
ment chez les Turcs, comparés à l'esclavage et à l'afiPran- 
ehissement chez les Romains; sur la police intérieure de 
Constantinople; sur les derviches et les mosquées. 

L'ouvrage de M. Ândréossy, dont nous venons de nous 
occuper, avait à peine paru que la mort vint frapper son 
illustre auteur. Egalement recommandable comme homme 
de guerre , comme homme de cabinet et comme homme 
de lettres , il a laissé un noim vénéré dans sa patrie et dans 
les pays étrangers. E. 



Historical and descriptive Sietchés of the maritime 
colonies of British America y hy J. M. Mac Gregor. 
-^Essai historique et descriptif sur les colonies mari- 
finies de la Grande-Bretagne en Amérique* Lon-^ 
don, i829> îïi"8**. 

Le but de l'auteur es^ d'engager ceux de ses compa- 
triotes qui veulent émigrer à préférer les colonies de 
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l'AmMque septentrionale à celles ^és Antilles^ de la 
Noavelle-Hollande et delà terre Tàn Diemen et aux États- 
Unis. £n conséquence^ semblable à tout ëcrÎTain- qui 
choisit une partie' quelconque du monde jponr en faire spé- 
cialement l'éloge^ et la iteons mander comme la plus con-' 
▼enable pour s'y établir^ il fait le tableau le plus séduisant 
de Pile du Prince-Edouard ^ de celle du cap Breton^ de la 
NouTelle-Écosse/du New-Brunswiek, et de Terre-Neuve, 
On ne peut pas lui' reprocher d'altérer la yérité des faits , 
mais il voit les choses à travers un milieu qui les embellit 
et leur prête un charme particulier. Citons-en un exemple; 
le bruit que font certains animaux aquatiques passe gé- 
néralement pour désagréable , mais il devient mélodieux 
pour quelqu'itfi aussi heureusement enclin à admirer que 
M, Mac Gregoi* paraît l'être. 

« Au commencement du printemps^ dit-il^ on entend, 
dans les beUes soirées , les grenouilles chantant sur toutes 
les notes et sur tous les tons. La voix des unes est basse et 
rude, celle dès autres un peu plus haute ; tantôt c'est un 
tril , tantôt une roulade^ la combinaison de tout cela forme 
ce qu'on appelle un cpncert de grenouilles. » 

Voici la description des plaisirs de la société, a Lespique^ 
niques sont très en vogue en Amérique ; ils sont générale- 
ment composés par des familles respectables qui y invitent 
leurs amis intimes. En été , on choisit un lieu pittoresque 
oà l'on va, soit par eau , ce qui est le plus ordinaire, dans 
un canot ouvert ; soit par terre dans des guigs ou des ca- 
lèches , et à cheval. Les dames se chargent de fournir les 
mets , les cavaliers d'apporter le vin et les liqueurs. U y a 
communément dans ces parties moins de contrainte et 
plus d'agrément que dans les assemblées de la ville. On 
étale sur une pelouse touffue , ombragée par l'épais feuil- 
lage des arbres de la forêt , et à peu de distance d'une 
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source ou d^uti nilsyau limpide, ce que oontiennent des 
pftulers bien remphs. Manger ces mets , forme certaîne- 
.ment l'objet le plus essentiel du diyertissement de la jour-» 
nëe; mais ce qui suit en est peut-être la portion la plus 
agrëable , lorsque la troupe se partage pour se promener; 
et il y a certainement dans le monde des occupations pires 
que celle de marcher le long des bords d'un bois ou du 
rivage de la mer en donnant le bras à une jolie femme ^ 
arec laquelle on fait la conversation, en jouissant de la fraî- 
cheur du grand air et de la beauté du paysage. Lorsque la 
soirée approche, on se réunit, et la troupe , suivie des do- 
mestiques qui emportent les débris du repas , retourne au 
canot et s'y embarque* Dans cette saison , les soirées sont 
extrêmement claires, d'unechaleur agréable, ettranqniDes; 
la mer est calme et unie , et cuMnme ni le vin, ni les vo-^* 
laïUes, ni les jambons n'ont été oubliés , on peut dire que 
le pique*nique a lieu sur Peau* 

tt II arrive quelquefois qu'au retour de la troupe, la mer 
a tdlement baissé que le. canot est obligé de rester à une 
centaine de pas du rivage ; mais comme il serait très peu 
galant de laisser trop long-temps ]^ dames attendre le 
moment de descendh'e à terre, les hommes, n'importe leur 
rang dans la société, même les membres du cqbschI royal 
de la colonie , les juges de la cour suprême , ou les prin- 
cipaux officiers des douanes , entrent dans l'eau , et bien 
que enfonçant souvent à chaque pas plus d'nu pied dans 
la vase , chacun porte dans ses bras une dame jusque sur 
la terre ferme, 

« Le rendes- vous des pique-nique d'hiver est ordinaire* 
ment dans une grosse ferme à quelques milles de distance 
dans l'iutérieur du pays. Une grande partie du plaisir de ces 
excursions consiste à mener au lieu désigne une dame 
dans un traîneau bien garni de fourrures et de coussins , 
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et traîne sut b loeige ou sur la glace par oncheyal ou deux 
chevaux. Ces ygitures ne contiennent que deux personnes ; 
le cavalier tient les rênes , parce qu'il n'y pas de sièges 
pour un cocher. Si la glace est unie et glissante^ et si le veut 
sou£Q1q en travers du traineau> «elui-ci^est fréquemment 
touruc avecle cbeval dana un sens opposé à celui qu'il suit, 
quoique marchant très vite. Ces voitures, en doublant des 
coins ou passant sur des routes inégales, versent souvent, 
et laissent en arrière, dans k neige , les personnes qu'elles 
portent, mais rarement sans autre accident que celui d'être 
l'objet de la risée des spectateurs qui se moquent de la 
maladresse des Toyageurs. Comme on n'emmène pas de 
domestiques dans ces parties d'hiver,fes cavaliers, aussitôt 
qu'ils ont aidé les dames à sortir du traîneau et les ont 
bit entrer dans la maison , les quittent pour quelques 
instans^ afin de veilla à ce que l'on prenne soin de leurs 
cbevanx. Lorsqu'ils reviennent^ les dames se sont débar- 
rassées de leurs manchons, de leurs manteaux et de leurs 
pelisses ; et comme la température firoide et fortilianle a 
aiguisé l'appétit^ on se dépêche do se mettre à table avec 
nn redoublement de bonne humeur. Bientôt après la con- 
tredanse est annoncée, la musique se fait entendre , toute 
la compagnie se lève, et chacun déploie gaiement son 
agilité^ il est rare que Pon se sépare avant le point du 
your* Ilta nuit se passe ainsi délicieusement à manger, 
boire et danser ; et lorsque l'heure approche , les dames 
^'occupent de reprendre leurs vêtemens d'hiver ; les traî- 
neaux sont iimenés devant la porte, et chaque cavalier 
ccmduit la dame qui l'a honoré de sa compagnie. » 

Quiconque a un peu vu le monde dans l'Europe chré- 
tienne , remttrquera sans peine que ces associations si ga- 
lantes, si agréables pour des parties de campagne , res- 
semblent beaucoup à ce qui se voit chez nous ; à l'exccp- 
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tion, toutefois , des dames assises à califourchon sur les 
épaules des conseillers; des juges et des officiers de la 
douane trottant dans l'eau et la vase. 

À Gfaarlotte-Town , capitale de l'île du Prince-Edouard, 
on s'efforce aussi de passer gaiement le temps. En hirer, 
les personnes qui aiment à patiner ont de fréquentes oc- 
casions de se liYrer à cet exercice. La chasse et la pêche 
sont aussi des sources de divertissement ; enfin , il y a des 
courses de chevaux; et l'on a établi, par souscription ^ 
une bibliothèque publique. Un théâtre d'amateurs fournit 
l'occasion d'employer agréablement quelques heures. Les 
circonstances changent quelquefois l'état de la société. 

Le tableau de la société du New-Bruuswick est piquant 
et curieux. 

(( Le commerce de bois de charpente est^ sous le double 
rapport des affaires mercantiles et de la politique , bien 
plus important qu'on ne le suppose généralement , 
car il emploie beaucoup de navires et de matelots de la 
métropole ; et de plus^ donne dans les colonies britanniques 
de l'occupation à un grand nombre de gens dont la ma- 
nière de vivre , par un effet de la nature de leur travail 
ordinaire , diffère entièrement de celle du reste de la po- 
pulation des provinces de l'Amérique septentrionale. Plu- 
sieurs de ces hommes réunis forment une troupe de bû- 
cherons ; elle est composée ou de gens qui sont loués par 
un maître bûcheron qui leur paie des gages et les nourrit, ou 
de personnes qui s'entendent ensemble pour avoir un intérêt 
commun dans le produit de leur travail. L'approvisionne- 
ment nécessaire en vivres , vêtemens , etc, , est ordinaire- 
ment acheté à crédit ; les bûcherons s'engageant à livrer 
l'été suivant les trains de bois qu'ils amèneront par les ri- 
vières. Les objets dont un parti de bûcherons a besoin sont 
des haches, une scie , des ustensiles de cuisine, un baril 
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de mm ^ du tabac et des pîpes^ une quantité suffisante de 
biscuit y de lard y de bœuf et de poisson ; des pois et de 
l'orge pour la soupe y et un baril de mélasse , substance 
qu'on emploie pour adoucir une décoction que l'on fait 
ordinairement ayec des feuilles d'arbrisseaux ou ayec des 
sommités de sapin ^ et que l'on boit en guise de tbé. Il 
faut aussi deux, à trois paires de bœufs , avec une quantité 
de foin suffisante pour les nourrir ; ces animaux serrent à 
tirer les pièces de bois hors des forêts. 

(( Les préparatifs terminés, la troupe remonte une rivière^ 
jusqu'au lieu qu'elle a désigné pour son travail d'hiver. 
C'est ordinairement près d'un cours d'eau y et s'il est pos- 
sible au milieu d'une forêt de pins. On commence par 
abattre quelques arbres y et l'on construit une loge en so« 
lives brutes \ les murs ont rarement plus de quatre ou cinq 
pieds de l:|iàut^ le toit est couvert en écorce de bouleau ou 
en planches. On. creuse un grand trou sous la loge pour y 
serrer tout ce qui pourrait souffrir de la gelée. Le feu se 
fait au milieu ou à l'extrémité du bâtiment y la fumée sort 
par le toit. Du foin y de la paille > ou des branches de sapin 
étendues en travers ou dans le sens de la longueur de l'ha- 
bitation y servent de lit -, chacun a les pieds tournés vers 
le feu ; quand la flamme diminue , la première personne 
qui s'éveille^ ou qui éprouve la sensation du froid y se lève 
et jette dans le fojer cinq à six billots ; c'est de cette mar 
nière que le feu est entretenu toute la nuit. IJn individu 
est loué pour faire la cuisine y il faut qu'il tienne le déjeû-^ 
ner prêt avant le point du jour ; c'est à ce moment que 
toute la troupe est sur pied ; chacun commence par ava- 
ler un indispensable coup de rum pur avant de dé jeûner ; 
ce repas consiste en pain ^quelquefois en pommes de terre^ 
avec du bœuf bouilli^ du petit salé y ou du poisson ; on boit 
du thé à la mélasse ; le dîner est composé à peu près, des 
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mêmes mets ^ la soupe aux pois remplace le ihc ; cnfio le 
souper ressemble au dëjeûner. Ces gens sont de terf itries 
mangeurs ; Us boWent aussi de grandes quantités de ruin : 
rarement ils j mettent de l'eau. 

Le dëjeôner fini , la troupe se partage en tréts détache- 
mens^ l*nn abat les arbres , le second les taille^ le troi- 
sième est occupé avec les bœufs à conduire les bois^ soit à 
une route générale qui mène aux bords de la riyîère la 
plus proche , ou à la riyière même ; on débarrasse arec la 
hache la route où les bœufs doivent passer, des arbres 
tombés et des autres obstacles. Tout Phirer est ainsi em- 
ployé sans relâche au travail ; la terre est couverte de deux 
à trois pieds de neige depuis le commencement de cette 
saison jusqu'en avril ^ et dans le cœur des forêts, souvent 
Jusqu'au milieu de mai. Quand elle fond en avril j les ri- 
vières gonflent ; alors tout le bois coupé pendant l'hiver 
est lancé à l'eau, et on le fait flotter jusqu'au point où la 
rivière devient assez large pour qu'on puisse former un on 
plusievDTs radeaux. A cette époque , l'eau est extrêmement 
froide. Néanmoins les bûcherons y restent, durant des se- 
maines entières , depuis le matin jusqu'à la nuit ; et il se 
passe rarement moins êhm mois depuis l'époque où l'on 
conmience à faire flotter le bois , jusqu'à cette où les ra- 
deaux sont livrés aux négocians. Il n'y a pas de métier 
plus nuisible à la santé que celui de bûcheron et de con- 
ducteur de radeau. L'effet de la neige et de la gelée de 
l'hiver ne fait que médiocrement souffirir en comparaison 
du froid extrême produit par l'eau de neige fondue qui 
fait gonfler les ruisseaux, où le bûcheron est pendant plu- 
sieurs semaines de suite enfoncé jusqu'à la ceinture, et qui 
souvent le mouille de la tête aux pieds. Le principe vital 
est par là refroidi et miné; ensuite la chaleur intense 
du soleil d'été qui suit presque immédiatement , affaiblit 
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encore plus et altère le corps. Afin de stimuler leurs or^ 
ganes pour qu'ils puissent supporter le froid ^ ce^s hommes 
boiyent des quantités immodérées de liqueurs spiritueuses; 
ils contractent ainsi l'habitude de Piyrognerie. A peu d'ex- 
ception près ^ leur caractère moral est dépkMrable ; )e crois 
que dans le monde entier il j a peu d'hommes sur la foi 
desquels on puisse moins compter. Au Canada^ où ils em- 
ploient un temps plus long à conduire leurs radeaux^ et ont 
plus de momens de loisir y ces bûcherons sont peut-être 
pires et de plus grands fourbes* Une TieiUesse prématurée 
et une mort hâtiTC^telest le sort inévitable d'un bûcheron. 
Si même il économise un peu d'argent, ce qui arrive ra- 
rement y et est en état de passer le reste de ses jours sans 
se livrer à un travail continuel, il est accablé de rhuma- 
tismes et de tous les maux qui résultent d'une constitution 
détruite. Cependant malgré les fatigues de ce genre de vie, 
les gens qui l'ont adopté semblent l'aimer« Ils jouissent , 
comme les Indiens, d'un haut degré d'indépendance à leur 
manière. Dantf le New-Brunswick , et surtout au Canada ^ 
l'épithète de bûcheron est le synonyme d'homme qui a 
les habitudes d'un prodigue, et les prîneipes d'un vaga- 
bond et d'un très mauvais sujet. 

Après avoir vendu et livré leur bois, les bûcherons 
passent quelques semaines dans la fainéantise, à boire , fu- 
mer et se promener ; on les voit se pavaner avec une longue 
redîngotte flottante, pantalon large , bottes à la hussarde, 
une cravatte bariolée autour du cou , une montre à longue 
ohaine d'or faux, garnie d'une quantité de cachets, enfin 
on parapluie à la main« Avant le retour de l'hiver, ils re- 
gagnent les bois et reprennent leur métier de Fannée pré- 
cédente. Je dois dire que î'ai connu quelques bûcherons 
qui Cotisaient exception à ce portrait trop fidèle. Plusieurs 
îeunes gens de Pile du Prince-Edouard et d'autres en- 
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droits , qui sont aUës à Miramichi exprès pour j gagner 
de l'argent , se sont joints pendant deux ou trois ans à des 
partis de bûcherons; et après avoir ëconomisé leurs profits, 
sont revenus et ont acheté des terres : ils vivent mainte- 
nant contens et heureux. » 



MÉLANGES. 

Extrait Œunje lettre de M. Edouard GoiuiUer ^Arc 

à M. Larenaudière. 

Egine , i% juillet 1829. 

J'ai voyagé avec une rapidité qui tient du prodige. J'a- . 
vais parcouru la route de Paris à Naples en deux cent 
soixante heures , et cependant je m'étais arrêté un jour à 
Marseille , deux jours à Gênes et deux jours à Lîvourne. 
J'ai séjourné à Naples durant la fin de mai, A jusqu'à la mi- 

, juin. J'ai profité de ce temps pour visiter la cathédrale de 
Salerne, élevée par Robert Guiscard» Elle renferme des mo- 
saïques de l'époque d'une exécution extrêmement remar- 
quable. Malheureusement la manie de tous les arche- 
vêques qui se sont succédé a changé entièrement le ca- 
ractère primitif de cet édifice. Il ne reste du temps de la < 
construction que le jubé, le tombeau de Grégoire VH, et 
la grande cour servant de vestibule. 

Ua intérêt si vif s'attache aux découvertes de Pompeï , 
et les dernières fouilles ont amené de si beaux résultats 
que je crois devoir vous en entretenir quelques instans. 

C'est toujours dans la grande rue dû Forum que l'on a 
continué à déblayer. On a trouvé deux maisons assez élé- 

* gantes , mais remarquables surtout par deux fontaines qui 
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en falsaiepi le priûcipal ornement. Dêfftnâis^ûes èreiix 
u'HercuIe ëtaient disposés des deux pâtés de ces fontaines ; 
ils semblent construits dé manière à contenir des lumières 
dont l'éclat réfléchi par les eaux Jaillissantes, devait être 
di^ plus neufeux eflfet. ' . . 

,De Vautre côlé de la rue était une hiaison dé prpstîtu* 
tîon extrêmement petite , et composée'. dé trois appàrte- 
mens. La dernière chambre est couverte dé peîiiïurëç et 
d'inscriptions tellement pbscèhés qù*il m'est îàipossible 
d'essayer de vous en donner une idée. 

Nous irancnîmes donc la petite rue de Mercure pour ar- 
river de suite au magnifique palais qui forme l'ajigte de 
celte rue et de la crande vole du Forum; A l'extérieur les 
murs de oet édifice sont revêtus de stuc sur.îéqûel ou à 
figuré dé larges assises de' pierres. L'intérieur i*ép6iâd pîàr 
sa magnificence à l'aspect du dehors. Aucun é^ïucé, ou 
public, oU privé, n'avait ofFeil ju&qu^à ce jour une aussi 
grande quantité de fresqûéSj, et ces peintures sont toutes 
d'une exécution pariaîte. Il faudrait côilsacrer 5i^ piiges à 
leur description. lËIles seront dessinées et expliquées avec 



beaucoup de soin par M, Blchi, architecte distingué et se- 
crétaire perpétuel dé Pacadémie^desliëaux-arts àNaples. 
Ce savant, qui avait eu la bonté de m accompagner, pense 
que l'édifice dont je v i e n s d e v oufr^arler devait être le lo- 
geaient du préteur. C'est, sans, contredit , la maison parti- 
culiere la plus vaste et la plus remarquaDie qui ait ete de- 
couverte jusqu'à ce jour.. Elle renfernae un double atrium, 
un assez grand jardin. ^J et beaucoup dé chambrés pariicvi- 
liéres. J'ai pris la route dTfferculanuni àccompa£;né de 
M. Bonuccî , directeur-général des travaux', qui a bien 
voulu.ordonner, une, fouille en ma présence. Llle a amené 
d heureux, re^sultats. JNous avons rencontre une petite sta- 
tue «le Silène, lin vase renàplî dé noix él dé dattes carbonî- 
N. AkIT AXES DES V**"'. — 2* SER. XIII. a 3 



Bées , et un très grand bassia. de coîyre dont la destinatioo 
pourra fournir •matière aux conjectures des archéologue». 
Je dois TOUS signaler deux améliorations dans le sys* 
tënie des fouilles à î^-ompeï. On se propose de meubler une 
maison avec les objets antiques, en laissant cetle maison 
courerte des fresques qui la décorent. A Herculanuna on 
ne se borne point à fouiller^ on a pris le parti de mettre les 
édifices à nu ^ et de les déblayer entiër)ement. 
. La corvette du roi la Victorieuse est venue me rappeler 
que mon séjour àNaples ne devait être que momentané. Il a 
fallu dire adieu aux collines verdoyantes du Pausilippe. Le 
X2 juin nous avons mis à la voile. Nous avons pris connais- 
sance des montagnes de Navarin le quatrième jour au ma- 
tin. Durant les douze heures que nous sommes restés au 
mouillage, je n'ai pu visiter les ruines.de Pylos , que notre 
commission scientifique exploitera sans doute avec soin. 
Le lendemain nous avons, côtoyé les tristes rivages de Cy- 
thère, et vîngt-qua Ire heures après nous avons aperçu les 
pîcs grisâtres d'Egine, C'est de cette île que je vous écris 
aujourdTiui. ï'ai sous mes fenêtres Athènes, Salamîne, 
Corinlhe, Epidaure. 

Je pars prochainement pour Argos. L'assemblée natio- 
nale et le gouvernement s'y trouvent actuellement réunis. 
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JLea eaux minérales de Bèrtrich. 

Les eaux thermales de Bertrich, fréquentées et em-^ 
ployces depuis un siècle par .les habitans des cantons voi- 
sins du confluent de la Moselle et du Rhin, étaient à peine 
connues de nom dans l'intérieur de rAlIemasne. 

Bertrich , petit village du cercle de Cochem , régence 
de Coblentz, est situé à 7 milles allemands au S. O» de cette 
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ville, et à la même distance de Trères, dans une vall^ 
^oite et profonde, entièrement couTerte de forêu, et ar- 
roBëepa^ l'Isbach, ruisBeaa qni prend sa sonrce à nn mille 
au-delà dtf TUIage d'AIf, un des pins pittoresques de cette 
contrée; l'Isbach porte ses eaux à (a MoseUe. La taille est 
ëlevée de 433 pieds, mesure de France, au-dessus du ni- 
▼MU de la mer, est bordée par des murs de rochers en 
grande partie ombrages par de beaux arbres, en partie 
nus, et ofirant des masses raboteuses de basalte et de 
schiste. 

Parmi les objets remarquables de cette yallëe on dis- 
tingue le Xaese grotu (grotte des Fromages), sur la rive 
droite di^PIsbach; cet antre, haut de douze à quinze pîeds 
et long de douze à quatorze, ressemble & an passage me- 
nant à une porte étroite surmoptëe d'une tour anUque ; il 
est forme d'une rangée de colonnes basaltiques très serre'es 
et comme maçonnées les unes contre les aulre«; elles con- 
sistent en blocs de basalte à circonférence arrondie.^ mais 
aplatis par en haut et par en bas. Cette forme, d'ailleurs 
très rare, de sphéroïdes placés les uns sur les autres, les 
fait ressembler aux fromages de Hollande, désignés par l'é* 
pithète de têtes de mores , et a valu à la grotte le nom 
qu'elle porte. C'est sur ces colonnes de basalte que repose 
la voûte composée de grauwacke schisteux. Ce, qui fixe 
surtout l'attention de l'observateur sur çett^ grotte, c'est 
que ses parois présentent une masse basahique absolument 
isolée, car presque tputes les roches contigues sont du 
grauwacke schisteux. 

Si l'on sort de la grotte par l'issue supérieure, on aper- 
çoit devant soi une chute d'eau, assez haute formée par' 
l'Erwisbach, ruisseau qui, venant d'une petite vallée la- 
térale , se précipite d'une élévation de trente à quarante 
pied^ p^r-des»u8 un rocher de basalte dans l'Isbach écu- 
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meux. Si Vwol Jarvanoe dév^ntdge', on àmvëàtiiS jolipotit 
arqué oonsti^intxlépni» qucîquëS-àntiëes^àur te' gouffre dé 
risbacb ; il rappelle très» en p^Hle fametri poût dà Dîablé^ 
sur laBeuss^ au montSaidft'^GôUliari^V ' ' 

Quand ori est à Berlrîcti ùh peut ferre! fâciitemènt dés et- 
cursion^intéressantesdaiTsl-EifeHn'gëôérâlet dans fEîfel 
yolcanique, nomino atfssî'Elfel 'antérieur «l infoyen , qiiî a 
pour bornes, au N. et aa^N^Ejlës plushaatè^smotïtBgricsda 
HauuEifel. Presque iciates sont situées danslc cercle d'Ade- 
nau ; on peut citer surtout le Holie Acht, élcTe de 2,260 
pieds .an-dessas dik uitêaû da-Rlnn, !e Keliberg (2,i5o p. 
çmvanl le» u6b',; 1)856 suivant d'autres), PATte Niirbourg 
(même tiaûtçur), rArembel'g (1,972 pieds). Il faiit à peu 
près trois f ours à t^-cirangèr qui passe la saison des eàùJiL àBer- 
tricb, pdur tisitèr dans FfeÇél volcanique la plupart des an- 
eieimes molitagnes îjgnîVonïcs ^î^coiinaissablés à leur forme 
conique , les vallées en entonnoir et les maare, ou lacs 
d^eau douce et limpide , en partie très profonds^ ^ui ont 
i^mplacé'IcsanoieÉiS'ôràtërèPs, généralement affaissés et de- 
venus dés vallée^' Circulaires', entourées, pour' ainsi dire, 
dé couches cj6 déjections volcaniques, de scories et de ma- 
tières vitrifiées^. Autrefois on nepbliTaît aller dahs plusieurs- 
eadroits qu'avec beaucoup' de peine, et seulement en fai- 
sant ustfgo des'^éiites^fcârrîoles à-deux roues déé paysans 
de rEifek Ci nl^ lëéVèttfèis étaient etfiiérémérii' împrâfi- 
cables pour lès voitures; on rie pbuVart y passer' qu'à' pied*, 
aujourd'hui oji y voyage à l'aise : lès cheiniils o\n été ré- 
tablis avec beaucoup de difficultés et de dépenses , ÎI3 
sont en boit état et ibieri?'èiniretenus , de sorte' qivè Ton a le 
plaisir défaire ctrtnntdtîéhifeht' et pronipteiic^hf ufie excur- 
sion dans l'Eîfel,.avéc de* légères voitures à 'ressort, qui âtt-' 
paravant y étaientiincotaYnies. "' * ' » ..:,...:. 

f ai ml les; cantons ^irîéàx quî som! peii élbfgnes de Bef-' 
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inchjOn peut cilenlelaçpji i^ô^ireiiieLîiachjilortt lès bnVds 
sont si riche$eii proji^Us Tj^lçl^niqises extrêmement nom^ 
Lreux et variés ; la vf^llée cle'Bt^oW aiîec ses imibensfes ro- 
chers de trass , ses carrièrfîîs io celte substance^ et ses 
sourceà acidulées si énergi-ques:;. le Mayfeld ysi renommé 
par la beauté du paj&age; W village d'Alf où , depuis* iSaS, 
des fabricans de Bendorf; près de^Neuwied, ont établi de^ 
fonderies et diverses usi.ne$. i :/ '• 

Des établissemens opt été fondés à Bertrich pouria com- 
modité des étrangers j on y a aussi élevé un hôpital pour 
recevoir les malades pauvre^-.c'esii à une asîsôcîation d'ha- 
bitans de Coblentz qu'est due <îette œuvre de charité. 

Le sources sont. dans la p^irtie sud^ouest de la vallée; 
elles sortent du mur d^ r<>cher; an les voit sowrdre de 
deux vçines ou réservoirs ,éljoignos de 3o â-^S pas l'un de 
l'autre, et entre lesquels oi^* a* construit le bâtiment des 
bains. La lempéralutc des' eaiit est de 25 à 26® du 
thermomètre é^e Réauitaur. Leuo analyse a fait connaître 
qu'elles cpntenaient de .l'acide carbonique, de l'acide sul- 
furique, de l'acide nauriatique, de la soude et quelques 
autres substances. 

Ce n'est pas à Bertrich que se rendent ces hommes qui 
ne fréquentent les eauqi q^ie -pour y trouver la dissipation 
et la vie du grand monde. Oh n'y a d'autres plaisirs que 
ceux de la^promenade, et d'autre spectacle que celui dé la 
nature dans une vallée solitaire et tranquille. 

( Der Bad zu Bertrich, hescbriehen von d^ Harless* ") 



. ExploUation des mines dans le canton dés Grisons* 

Quoique ce canton soit riche ert tninéraî de diversc-i 
sortes ,. il n'y existe pourtant que quatre exploi talio n v 
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1° La mïae de plomb et de sine à Davos; elle fut en-' 
ploitée dè$ le seizième et le dix-septîëme àiëcle; ensuite 
elle fut négligée Jusqu'en i8o5. A cette époque son produit 
augmenta^ parce que M. Hitc, landamman , sut^ par des 
procédés conTenables^ tirer parti de la blende que l'on trou- 
vait fréquemment avec le plomb , et la convertir en zinc. 
Le travail d'extraction se fait à Klosters^ et c'est à Coire 
qu'on lamine le métal en planches ; sa bonne qualité le fait 
rechercher. Depuis peu de temps on emploie le zinc pour 
préparer à Coire du laiton qui est excellent ; néanmoins il 
est à très bas prix , et le défaut de débouché nuit a cette 
branche d'industrie. C'est pourquoi cette usine fabrique à -* 
peine 5oo quintaux par an , tandis qu'elle pourrait aisé-^ 
ment en préparer plusieurs milliers. On a établi depuis plu* 
sieurs années une seconde usine de zinc à Filisur. Ces tra- 
vaux occupent une soixantaine d'ouvriers. 

2® La mine de la vallée de Scarla. Du quatorzième au 
dix«<-septième siècle, il y eut aussi là des fourneaux en ac- 
tivité. Après un long repos, ils ont été remis en train par 
M* Hitz qui est venu dans ce canton avec des mineurs 
en 1823. Le produit en plomb et en argent est déjà assez 
important. Le quintal de plomb contient 20 à So loth d'ar- 
gent ( le loth est d'une demi-once) ; on trouve aussi dans 
cette vallée du fer et de la blehde. 

3^ La mine de fer de la vallée de Ferrera. Le minerai 
est du fer micacé ; il donne quarante pour cent de fer excel- 
lent. Dans les temps anciens , cette mine fut également ex- 
ploitée. Les travaux actuels ont été entrepris en 1 8o5. 

4" La mine de fer de Pontelgias, à Trons. La riche 
couche de minerai découverte en 1817, qui rendait 4o 
à 60 pour cent, fut d'abord exploitée, puis abandonnée, 
jHécemment elle a été achetée par une compagnie fran- 
çaise'} on espère qu'elle va prendre une nouvelle vie. 
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U y avait àTlnEen, près de Stalla, une fabrique de TÎtrîof; 
elle n'existe plus. Cependant an y a découvert de riche» 
couches de fer , ce qnr a décidé la même compagnie dont? 
il vient d'être question à acheter des bois et des afi[bueges^ 
et à établir une forge. 

Les filons d'or de Galànga, près de Coîre, qui fournis- 
saient àe si belles pépites d'or ^une^ avec lesquelles on a 
frappé plusieurs centaines de pièces d'or avec l'empreinte 
d(es Grisons^ sont abandonnées depuis plusieurs années. 
L'association de Reichenau s'est également dissoute depui» 
pltis de dix ans* 

( SchufevzerUcher Archiv* von C. BernouUi.y 



Terre Van^DieTnen. 

îmfiullle d^Hohart toum ^ du 23 novembre iteS, ap- 
prend que la colonie était dans un état de fermentation causé* 
par les tentatives audacieuses des indigènes pour troubler 
la tranquillité publique. Une bande de ces sauvages 
avait été récemment enlevée près des limites de l'esté. 
Parmi les captifs ^ se trouvait le roi de leur tribu ^ nommé 
Eumarrah. Son indignation ^ en se voyant privé- de la li- 
berté^ fut au combfe : il détlara que c^était son dessein 
bien déterminé', ainsi que celui des tribus d'Oysterbay^ 
du Blue Hill et du Big river, de faire des incursions^ ré- 
pétées, afin de délrufre autant de blancs qu'ils le pour- 
raient, ce qu'il's considéraient comme un devoir patrio- 
tique. La prise de cette bande a été* considérée comme 
très importante, et a été eiFéctué'e sans e£Pùsiott de Sang. 

Le 1*' novembre , le colonel Arthur, vice-gouVerneur, 
a publié une procfamatîon déclarant que la loi martiale 
serait en pleine vigueur contre les aborigènes dans toulQ 
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l'étendue de Tîle, excepté dans les cantons qui ^nt spécifies. 
Cet acte déclare qu'il est impossible de pacifier les diyerses 
tribus de ce peuple, et que la |oi martiale était d^evenue 
absolument nécessaire pour arrêter effîcapenieat leurs 
excès barbares. 



Pillage de Bôuchir» 

Au mois de noveihbre 1828, la ville de Boucbir, célèbre 
par son port sur le golfe Persique , fut pillée par i,5oa 
bommes que conduisaient Cbeikb Âbmed et deu^ autres 
■ cbefsde tribuSj sous la direction di^ prince de Timour, GU 
du prince royal de Perse , mais qui n'était pas présent. La 
Tille est mal fortifiée; ayant été* attrrtjuée pendant la nuit, 
elle fut prise sans peine. Abdoul Ressovij, cbeikb bérédi- 
laire , s'enfuit avec son fils et son frère dans un navire 
arabe. X^a résidence britannique ne fut p^s inquiétée : des 
ordres sévères ayant été donnés ajax assaillans de respec- 
ter la persçnne et ia propriété des Anglais. Les blessés des 
deux partis firent portés à. la porte de la résidence, qui 
lepr fut ouverte, et dont l'intérieur offrait^ par son bon ordre 
et sa tranquillité^ un contraste frappant avec le désordre et 
la confusion qui régnaient en dehors. Il; ne fut fi^it nulle 
insulte aux femmes de la ville ; celles du cbeikb se réfa- 
gièrent dans la maison du chef de la loi musulmane. Avan; 
la matinée , tout ce qu'il y avait de précieux dans la ville, 
et dont la. valeur s'élevait, dit-on, à vingt lacs ( deui^ 
millions ), fut en^ballé et expédié sous escorte aux lieux 
d'où venaient les voleurs. 

Le pillage, dans un temps de paix complote, de la ville 
maritime la plus commerçante de Perse, et qui est la source 
d'un revenu considérable pour le prince qui gouverne le» 
provinces méridionales du royaume j ce pillage, commis 
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par le fils de ce même prince, est ua sujet (Pelpnueiqent» 
On dit qu'Àbbas Mlrza est complètement etrai^er à celte 
violence. 

On s'attend à ce qu'une grande partie de la perte re- 
tombera definitiTement sur les sujets anglais ona^ sur des 
personnes vivant sous le gouvernement de Vlçde. Boucbir, 
on le sait^ est l'entrepôt entre l'Inde et la Per^je* 

Le prince Timour eut l'impudence de venir dans Ia< ville 
après le pillage : il fut abordé par une foule de gens qui 
réclamaient la restitution de ce qu'ils possédaient; il' leur 
donna des promesses. Plusieurs des principaux négocians 
ont témoigné le désir d'aller s'établir à Chyraz ) mais le 
prince a répondu que personne n'aurait la permission de 
.s'absenter de Bouchir. Yoici une circonstance gui met dans 
tout son jour le caractère du peuple et du gouvernenxent. 
A l'arrivée du prince j les habitans reçurent l'ordre de lui 
présenter une adresse ^ en conséquence, elle fjit rédigée 
et signée. Elle exposait que les signataires étaient ravis 
de joie de la présence du prince . parmi eux ; que la ville 
n'avait soufiPert nulle violence^ et n'avait éprouvé aucune 
perte. 

Le 28 novembre^ une semaine après le sac^lecbeîkh 
Ahmed alla à la principale mosquée faire la prière , et 
tint ce discours aux babitans : u II y a deux ans, les 
a amis du cheikh Abdoul Ressoul réussirent , avec votre 
« aide , à me chasser de Bouchir : je me suis conduit de 
<c même envers eux , ainsi nouls sommes quittes. Je n^ai de 
ce mauvaise volonté ni pour eux , ni pour vous ; et je jure 
ce maintenant sur le Koran, que personne ne sera inquiété 
ce pour le passé ; il faut aussi que vous juriez que vous ne 
ce ferez pas de mal ni à moi ni aux miens. Si les affaires 
ce continuent à être florissantes^ je resterai ici; sinon ^ je 
«e retournerai dans mon pays de Tchaoub. » Cette ha- 
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rangoe Traiment caractëristîque fut très Wen accoeHlîe ; 
ks sermens furent prêtes ; ils seront enfreints quand l'oc- 
casion sera favorable. 

Il paraît qu'il y a deux an» le cheikh Ahmed usurpa le 
f;ouTerQ6ment de Bouchir ^ quand Abdoul Kessoul^ cheiih 
héréditaire^ fut arrêté par Timan de Moscat, en consé- 
quence d'une dispute entre ces personnages pour la main 
d'une princesse de Chyraz. 

Suivant des nouvelles postérieures, les évènemens , à ce 
qu'il paraît, n'ont pas été heureux pour cheikh Ahmed; 
en efiFet, cheikh Abdoul Ressoul est revenu, et, par une 
^ nouvelle révolution, a été rétabli dans le gouvernement 
sous les auspices du prince de Chyraz , père du digne re-* 
jeton de la royauté qui conduisit la bande de brigands à 
Bouchir et conféra le pouvoir à Ahmed. Le prince de 
Chyraz a annoncé qu'il venait pour réparer les maux oc- 
sionés par ce fils qui donne de si belles espérances , et 
pour punir les malfaiteurs; mais c'est plus probablement 
pour piller ce que les troupes de bandits ont pu laisser 

{^Asiatic journal ^ juillet et août 1829.) 



Homme assis en V^air* 

.il parait, d'après les nouvelles de l'Inde , que le brah- 
mine qui s'est fait remarquer à Madras par le tour extraor- 
dinaire de s'asseoir en l'air (1), est mort, et qu'il a emporté 
son secret au tombeau. YiAsiatic journal, où nous puisons 
ces détails, continue ainsi : « Une représentation exacte 
de sa manière d'être assis , donnée dans une gravure en 
bois que nous avons maintenant sous les yeux , induit à 
penser que la solution du secret doit être trouvée par une 

(1) Voyez les deux cahiers précédeni . 
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aatré âupposltîon que celle qne présente la Gazette de 
Calcutta, Le bras du brahmine ne repose pas sur le bambou 
perpendiculaire^ comme l'auteur du journal le présume, îl 
est posé sur un morceau de peau de cerf ou de vache , on 
ce qui a semblé 1^1 ^ qui était placé d'une façon assez lâche, 
suÎTant le témoignage d'un témoin oculaire^ sur l'extré- 
mité du bambou partagée en trois. D'après la figure et 
les relations, le tour est entièrement inexplicable. » 

Un Hindou a écrit , dans le Litterary Gazette de Cal^ 
cutta, une explication de la manière d'acquérir l'art de 
l'exécuter; il parait qu'il en est traité avec beaucoup de 
détails dans les chasters , et que cela dépend absolument 
du combhekhè on du secret de retenir complètement sa 
respiration, et du narrichoudkè, qui est celui de nétoyer 
les organes tubulaires du corps, tels que les reines, les 
artères, les nerfs, etc., et enfin du peiiayam, méthode 
particulière de pousser, retenir, et laisser échapper son 
haleine. Le procédé doit être strictement 'suivi, selon les 
lieux , les temps, la saison et le régime , et il en résulte que 
la gravité spécifique ou relative du corps humain est mo- 
difiée de manière à mettre l'adepte en état de s'asseoir eo 
l'air à telle hauteur qu'il lui plaît ! 

Vraiment nous avons beaucoup à apprendre de la science 
des Hindous. 



Incantations à la Chine. 

Beaucoup de Chinois prétendent pouvoir invoquer les 
génies et obtenir leur apparition de la manière suivante. 
Celui qui a l'intention de faire apparaître un siriy se baigne 
la veille dans de l'eau parfumée , et au moment de la ve- 
nue du jour, arrange des fleurs odorantes, des morceaux 
de papier dorés et argentés, des bougies, des fruits, etc.. 
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fait balajer la meilleure salle de aa raai^ja , prépare deux 
tables^ ety répand une poudre blanche; il se procure uopa^ 
quçt de poudre blanche, un i^^pOtiunebague^^ droite pour 
reprcsenter vn pinceau , et une règle horîzpotale à côté 
de la table pour le tenir. On cherche , poUr guider ce 
pinceau, sous la direction de Pesprlt invisible^ un petit 
garçon juui ne sache ni lire ni écrire. Quanpl IdDtoment 
Tient ^ qui est dans la soirée du jour fixé, le magicien ar- 
rire ^ et exécute le sortilège \ alors ^ si l'esprit cdnsent à 
paraître, le pinceau dans la main de l'enfant se meut d'une 
manière irrésistible, et écrit des réponses ,' soit eu Vers, 
soit en prose, suivant qu^ cela conyient.à la circonstance. 
Nulle femme né peut, être présente dans ce$ occasions. 
Quelquefois l'esprit invoqué refuse ije paraître *, n^ai^ dans 
d'autres temps , les mânes même de Confueius , ou du dieu 
de la guerre ou de ses généraux, se montrent, et donnent 
des réponses parfois sur àes affaires d'état et la destinée 
de la djnastie ^^e qui rend cette, pratique tout-à-fait illé- 
gale, quoique dans les cas ordinaires il j ait connivence 
de la part des magistrats. . {Canton register,) 



Mamlle* — Tremblement de terre. 

Le 9 novembre 1828, â gix heures et demie du soir, un 
tremblement de terre se fit sentir à Manille. Le mouve- 
ment semblait venir du sud , et était ondulatoire ; îl pro- 
duisait dans les maisons un roulement et un craquement 
comme celui que l'on éprouve dans un navire en pleine 
mer , quoiqu'à un degré moins foru Les lampes suspen- 
dues se mouvaient comme d.es pendules, et à chaque vi- 
bration décrivaient un arc de quatre pieds. Notre corres- 
pondant nous mande qu'il allumait son cigarre à une 
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lampe qui s^ël6igtia OTusqnemenl 'de lui; îl' crut qu^ cô 
tnouvemetit'ëtâît'Ot^casioné parce- qùll atàît touché la 
lampe arec le botâ dé^ôa chapdati^, maïs il futbiénlôï âé- 
trompë'àiaprdcliaitie bndùlatîoh ; lorsque la chaise qui le 
portaît-ftrtrietiHrërsée'âTe'C lm*sÉr^fe plancher. Aussitôt il 
courut à la rue ^ o£t îl Iroura les habltans à genoux^ sùî- 
raïà tèùt'ûsù'àé'ûânà ces occasions. . . 

■ ' Urië pef'soTîïic qlii trarersait la Titlé diàns tnk'hôgghtÇ*, 
obserTa que l'eau dans les ruisseaux coula d'^i^iyot^ d7un 
côté 9 pats (Fû^ éatre> et comme le mpuyement de sa voi- 
lure l'empêchait de sentir, le. ijje.iùhlement de terre , il ne 
putrriep concevoir à cet étrange. phdpomene , quq loris- 
qu'il eut vu lôtit'le monde à' gènoiix ,^ ét'qù'il'fut* descenau. 
La secousse fit mouvoir âur 1^'ùrs^O'tids les massifs battans 
de Puerta-grande i^ae des portes de la ville ^^ dq; sorte 
qu'une peri^onne qui y passait dans ce moment ^ crut qu'on 
les pqus^2pt derrière elle. ' ^ 

Le tremblement de terre dura trois minutes, '^uiy^t les 
unSy-Ct seulement deux^ suivant les autres ; il fit sonner les 
cloches' des^ églises ^ comme si la main des hommes les eût 
mises en branle. Api^lè Irfetobleiiiént de tei*t*e; lio/i-ivière 
înontii à k'inë^è haâtéur qiae'd&n6 la saiseù ^êl^pluieè^^ 
et inonda tout le terrain bas dans son voisinage^ )é l^de^ 
maini^elfè balâfsa'at^àéâsô^ià'^ ë^ ^^eail'ofÀdliirë/dlins 
la même proportion que là'>v^te>^ieâ6^llait>^té^f>'éù^ 
dessus. Les naviretj idausBte^poct épiriQsii^i^^nt fortement la 
secoai9se> comme si quelque chose avait choqué leur fond. 
Avec tout cela, taous^ sëmiiiés) Ife'riretix d*a^priéWdflg*qùy le 
dommage éprouvé '^ir' les ^tKnces n'a pas été con'^dérable 
et que personne n'i perdu la vie. Les arceaux dc'de'tiX. à 
trois églises ont été rompus, et les arcs bout^TOTs d'une 
autre ont elfe renversés. La prison des débiteur^S^nl ^té* un 
peu etid'dffiim âgée ; ^liisiëiirs maisons particulièri^s ont été 
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creTassées dans difRarens endroits. Aucun bruit souterrain 
n'a éië entendu; maîs^ deux jours auparavant^ le temps 
avait été plus chaud et plus ëtou£Eant qu'à l'ordinaire > 
quoique parfaitement clair; et le jour de l'ëvënement^ 
un brouillard fut constamment répandu dans l'horizon ; il 
ressemblait à celui qui précédait le dernier grand trem- 
blement de terre de Y alparaïso , d'après ce que nous a dit 
un témoin de ce dernier. On n'a pas entendu parler d'é- 
ruption volcanique. 

( Sincapour chronîclê. ) 



Popûaiim des étabUsaemens britanniques de F est 

dans les Indes. 

Ile du prince de Galles ^ ou Poulo 

Pihàng^ et province Welleslej 57,4 1 

Sincapour 1 5,854 

Malaccà ^3,8o6 



I . i07,o54 

On n'a paS' compris dans ce i^e^ensement les voyageurs 
qui^ da^S' certaines saisons , sont trè^ n(HP|pJ>reux dans ces 
divers lieux. ' 

. La yille de MaUcqa ç^mfte 4>7d5 habitans» dont 229 
européeni)>et leurs desceadans.' > 

- Commerce dm i(8a6 et 1827. 

Siceft roupies^ 

Ile du prince de Galles (importation) 6,437,o45 

■*- (exportation) 5,686,707 

Sincapour (>^P«) ^3,619,787 

— (exp. ) i5,888,oo3 

.Malaçca (™P-) 1,266,090 

~ (exp.) 918,163 
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— 1827 à i8a8. 

Ile du prince de Galles (i^np») ^>955,645 

(exp.) 5,613,620 

Sincapour ( imp. ) '^^MS,^^ 

T^kp.) 13,872,010 

Malacca (iiap.) i,34i,333 

(exp.) 1,039,220 
. ( Asiatic journal. ) 

Mes Nicobar. 

Le John Munro de Madras fut pousse sur lès îles Ni- 
cpbar. Voici ce que le capitaine de ce nayire dit de ces 
terres, et de la détresse de son équipage : 

« Nous étions partis de Madras le 29 norembre 1828* - 
les vents contraires nous arrêtèrent si long- temps que 
nous n'avions plus de vivres en arrivant aux îles Nîcobar. 
Nous essayâmes! de gagner Garnicobar , ce îvA impossible. 
Alors nous nous dirigeâmes sur Tcbâny. Leg indigène» 
ne voulurent nous donner des vivres que pour du tabac. 
Nous leur offrîmes des fusils, des coutelas, des cuillères 
d'argent, etc., et autres objets qui, à Carnicobar , sont de 
bonne 4éfaite pour les échanges,' et même nos habits- 
mais ces gens refusèrent de nous fournir la moindre chose 
en retour. Réduits ainsi à la dernière extrémité, n'ayant 
encore fait que la moitié de notre traversée, et nous voyan* 
sur le point de mourir de faim, nous nous hasai'dâmes à 
ouvrir un sac de tabac qui avait été chargé k fret, et qôu» 
en prîmes quelques livres. Nous reçûmes en échange deux; 
cents cocos et sçpt poules. Cela nous aida à subsister pen^ 
dant une quinzaine de jours. Alors nous rencontrâmes 
rjST/i^cpme, nayire à vapeur, capitaine Johnson, qui nous 
approvisionna obligeamment d'eau et de vivres. Dans ce 
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momeat^ nous n'aviofis "plils qu'un coco et un tiers de 
ser (i) de riz par jour pour chaque liomme. 

{^Asiatic journal ^ juillet 1829.) 



ThémtTi de TchôringU. 

Il existe dans, ca faubourg de Calcutta un théâtre an- 
glais sur lequel jouent de& amateurs. Le Calcutia govern- 
ment gazette annonce que le 6 de février dernier^ ces 
acteurs ont représenté ïiomeo et /z^/i&//« de Shakespeare, et 
qu'ils ont bien rempK leurs rôles. Le radjah de Betoarës, 
qui se trouYaît alonç à Calcutta y était préseùt à cette re- 
présentation. L'/m/ûz^a^^^d ajoute que plusieurs des prin- 
cipaux, personnages parmi les Hindous sont très assidus à 
ce spectacle ; cela indique que le goût des pièces drama- 
tiques anglaises fait des progrès parmi eux > ce qui est un 
pronostic favorable po«ir la marèhè dé là ^littérature en 
général chex ce peuple Jttaché par lànt'dé tiens à la Grande- 
Bretagne. ' ' • ; ' ■'•-'■ •«• 



Chasse et occiipcUions dans les Cydàdè^ 



» . I . ■ ^ 



. Dans quiSlqués-ûhës des Cyclades, lorsque. les habilans 
smit trop- pauvres pour 'dépenser beaucoup d'argent à ache- 
ter de la poudfe h tirer*, ils 'ont une mamère de chasser le 
gibier, qui éét de pôifi'siiîvi'e à pied les oiseaux inhabiles au 
Tol'/ jusqu'à ce qu'ils lés aient fatigués au point de les 
prendre aisément avec la main. Ceci ne sert-il pas à écl^ai- 
per un passage dulivre l*' de Samuel (ch. XXVI, v. 20), oi\ 
il est question de Sàiit qui poursuit David ^ a comme quelr 
« < .qu'on' qui poursuivrait une perdrix dansles montagnes. » 

(i)' Un ser équivaut à trente onces. 
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Dans ces lles^ la principale occupation est de plonger 
pour les éponges ; on dit qu'un jeune insulaire ne peut se 
marier que lorsqu'il est en état de descendre facilement à 
une profondeur de vingt brasses. 

Dans tous les temps > la mer est extrêmement claire ; et 
les pêcheurs expërimentés peuvent de la surface distinguer 
le point auquel l'éponge est attachée aux rochers du fond , 
tandis qu^un œil mal-habiie pourrait à peine les discerner. 
Chaque bateau est muni d'une grosse pierre attachée à une 
corde > que le plongeur empoigne en s'enfonçant dans l'eau 
la tête la première , afin d'augmenter la vitesse de sa des- 
cente^ d'abréger par là le temps qu'il passe sans respirer , 
et de faciliter son ascension ; ses compagnons le tirent en 
haut quand il est épuisé par la fatigue* Je n'ai vu qu'un 
seul honune qui pouvait rester plus de deux minutes sous 
l'eau y par conséquent le procédé de détacher l'éponge est 
très ennuyeux ; trois ou quatre pêcheurs montent et des- 
cendent 0uocessivement pour se procurer un bel échan- 
tillon. 

( Lettersfrom the ^gean, by J. Emerson )• 

Oh lit, dans le voyage d'Hassélquist^ que vjs-à-vis de 
Rhodes, la petite île d'Himia est remarquable à cause de 
la singulière manière dont les habitans gagnent leur vie. 
C'est au fond de la mer voisine que l'éponge commune 
(spongia offîcînalis) se trouve en plus grande abondance que 
dans toute autre partie de la Méditerranée. La pêche de cette 
substance est pour les insulaires une branche d'industrie 
assez importante, parce qu'il faut toujours des éjponges aux 
Turcs qui en emploient une quantité incroyable dans leurs 
bains. Une fille ne peut prendre un mari ayant d'avoir 
rapporté du fond de la mer un certain nombre d^éponges , 
et avant d'avoir donné des preuves de son agilité en allant 
les prendre à une profondeur déterminée, 

N. AVNALE6 DES V^"^. — %^ SÉB.. XIII. 2/4 



(37o) 

Nouifelle-Zélande. 

Honghi y ce chef belliqueax et sanguinaire qui tint si 
loog-temps le pays dans un ëtat de fermentation y est mort 
à Oangaroa au mois de juin 1828. Quelque temps airant 
il avait reçu dans un combat une blessure qui avait 
beaucoup drrèté ses projets cruels ^ et l'avait prive d'une 
grande partie de son ascendant exerce pendant si long- 
temps sur les tribus voisines. Son pouvoir était si com- 
plètement disparu , que pas un seul esclave ne fut 
ëgorgë comme une satisfaction dcmnée à son esprit sorti du 
corps; car la coutume des înMiaires est, à la mort 
d'un chef ^ de tuer et de manger un certain nombre d'es- 
claves; c'est au plus proche parent ou ami du défunt 
qu'appartient le privilège de les égorger^ Ils supposent 
que l'esprit d'un chef^ quand il abandonne le corps, est 
conduit par les esprits des esclaves à un lieu nommé Te 
Reinga, où il reste tranquillement^ mangeant des ra- 
cines de fougère et des pommes de terre , et que si l'on ne 
tue pas un certain nombre d'esclaves au temps de sa 
mort , son esprit mécontent hanterait le voisinage , puis 
finirait par entrer dans le corps d'un grand poisson qui 
occasionerait une grande tempête et les exterminerait 
tous. 

Les deux tribus rivales de Ngaté Maoura et de Nga 
Pebi ou de la Baie des Iles, ont conclu récemment un traité 
de paix; de sorte que les auspices pour les succès des mis- 
sionnaires n'ont pas encore été si favorables. Des mariages 
étaient sur le point d'avoir lieu entre les tribus , ce qui 
devait probablement consolider la bonne intelligence. Les 
missionnaires avaient encore beaucoup d'obstacles à 
combattre, cependant leurs espérances sont bien plus 



rues qu'auparavant , et l'on parle de leurs rappot*U re- 
ligieux ayec les insulaires comme très satisfaisans. Mal- 
heureusement le navire attache à la mission a fait nau- 
frage , mais personne n'a péri. La subsistance des ouvriers 
évangéliques dépendait donc uniquement des navires qa| 
aborderont au port dont ils sont voisins. 

Dcja l'effet des écoles sur leslindigènes se manifestait; les 
enfans qui les fréquentent sont pauvrement vêtus , avec 
les habits de rebut qu'on peut se procurer à bas pri^ à 
Sjdnej^ ou qui sont expédiés d'Angleterre. Les insulaires 
aiment autant que les indigènes du New--South-Wales / 
les couvertures de laine , etc. , mais avec cette différence 
qu'ils donnent volontiers en échange des choses qu'ils pos- 
sèdent. Les principaux chefs de la Nouvelle-Zélande se 
distinguent pai* un kakehan, ou vêtement façonné très ar- 
tistement ; il est entièrement tissu à la main ; plusieurs 
personnes sont obligées de travailler ^ndant trois à 
quatre mois pour en achever un. Durant tout ce temp9> 
elles ne peuvent toucher leur nourriture avec leurs doigtss 
uu petit enfant la leur donne. M. Yate» un des mission- 
naires, jouit d'une telle estime qu'on lui a fait présent de 
plusieurs <le ces vêtemens précieux, dont oA ne se prive 
que pour en gratifier uii ami puissant* 

Hbbar^ê Toum Courier. 



•»• 



TremblemeiU de terre en Alaaàe. 

Le 7 d'août 1829 , vers 5 heures du matin , un tremble- 
ment de terre a eu lieu dans le département du Haut-Rhin. 
À Colmar, on a ressenti, dans la direction du N» au S. , 
deux légères secousses qui se sont succédé à une seconde 
d'intervalle. A Pontroye et à Belfort, la secousse a été jdas 



forte et acoompagnée d^ua bruit sourd senablable à celui 
du tonnerre lorsqu'il se fait entendre dans le lointain. 
C'est principalement dans les maisons situées sur la mon- 
tagne que le phënomëne s'est fait le plus remarquer. Des 
meubles j ont été ébranlés, et des personnes couchées 
dans leur lit ont été fortement secouées* D'après les rensei- 
gnemens qui ont été donnés , ce tremblement de terre a été 
également ressenti à Saint-Diez et à Strasbourg. 



REVDES. 

yiaggi di Marco-Polo illuairati^ etc. — Les voya- 
gea de Marco-'Polo , expliqués et commentés par 
J. ilf* J5a2(2^Z2^> précédés de l'histoire des rapports 
respectif de l'Europe et de l'Asie. 4 - volumes 
in-8^y avec un aâas de deux grandes cartes géogra- 
phiques 5 prUè 70 /m>. Ucd. Florence^ 1827-1828 y 
Pagani. 

Nous nous contenterons aujourd'hui d'annoncer le tra- 
Tail de M. Baldelli; l'auteur commence par une biographie 
de Marco-Polo^pùis se livre à des détails bibliographiques 
sur son voyage. Il recherche dans quelle langue il a d'a- 
bord été écrit. H analyse les jngemens qui en ont été 
portés à différentes époques > soit en Italie , soit dans les 
pays étrangers. H indique les travaux faits pour l'intelli- 
gence des récits de Polo. 

Viennent ensuite des notions sur cette ancienne tenture 
vénitienne , où ils se trouvent décrits ; sur l'atlas chinois 
de la bibliothèque de MagUabechi ; sur la porcelaine ; sur 
Ies|âécouvertes des Génois dans la mer Atlantique, etc., etc. 



- ." 
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L'édition de Ramusio, la plus correcte et la plus exacte 
de toutes ^ fait la base des commentaires de M. Baldelli. 
Elle est précédée d'une dissertation sur les routes suivies 
pal* les Polo^ dans leurs différons Tojages. Ce tràyail n'est 
certes pas d'une mince difficulté. Il contribuera^ s'il est 
conrenabiement exécuté , à l'intelligence d'un itinéraire 
trop souTcnt obscur» Un grand nombre de notes sont 
destinées, soit à rétablir des mots défigurés dans le 
texte f soit à éclaircir la géographie de l'Orient par des 
traits historiques, soit à confirmer les récits du yieux 
Tojageur, par les témoignages des modernes. Ce com- 
mentaire nous rappelle que la société de géographie s'oc- 
cupe depuis long-temps d'une œuvre pareille^ On attend 
les notes et les dissertations promises par cette savante 
compagnie. On sait aussi que M, Klaproth, très versé dans 
les choses de l'Asie , a tenniné son grand travail sur le 
même voyageur» Sa publication en est d'autant plus vive- 
ment désirée , qu'on s'accorde généralement à regarder 
M. Klaproth comme un des hommes les plus capables 
d'exécuter un sexpblable travail. Cette utile concurrence 
tournera certainement au profit de la géographie du moyen 
âge. L. R. 



^ Heriêtreise durch Scanâinavien. — Voyage d'au- 
tomne en ScojkSiDKfïe, par TV* Alexis, a qx)1* mS^. 
BerUrip 1828. 

La relation de ce voyage, fait en compagnie de plu- 
sieurs jeunes savans , sans rien apprendre de bien non- 
' veau , n'est nullement ennuyeuse ; nourrie de faits , elle 
promène le lecteur dans des contrées pittoresques, moins 
fréquentées que beaucoup d'autres pays de l'Europe, et 
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dignes de l'examen da gdologue , du naturaliste > et de 
l'homme qui se plaît à étudier le moral de populations éner- 
giques» simples et véritablement amies de la liberté et de 
rittdépendance. Les Tojageurs nous montrent à Copen- 
hague le commerce languissant et sans débouchés. Ds 
entrent dans d'intéressans détails sur plusieurs moi^unens 
d'antiquité» et sur l'agriculture des enTirons de Gothen-r 
bourg4 Si le commerce du Danemark dépérit» ils noue le. 
présentent florissant en Norvège , depuis sa réunion à la 
couronne de Suède, Ils analysent d'une manière satisfiai- 
san^ les différons qm existent entre les institutions de ces 
deux contrées » entre les élémens disparates de l'orageuse 
démocratie du Storthing» et de ^aristocratie à large base 
et pondérée de la diète suédoise^ Ils ne nous donnent guère 
onvie de nous aventurer dans les routes montagneuses qui 
C/onduisent de Christiania à Drontheimt chemins détes- 
tables» chariots fort durs^ auberges malpropres» viande 
l*are » beurre fort ^ fromage aigre , et pain comme de la 
brique » voilà ce qu'on est sûr de trouver^ Par opposition 
& cette mauvaise chère et à ces mauvais gites» ils rendait 
hommage à cette prévenance délicate » à ces récep- 
tions patriarchales » qui» en }^orvège ^ attendent l'étran- 
ger sous la chaumière du pauvre et dans la ferme du cul- 
tivateur aisé. U n'y a rien de nouveau dans tout ceci» mais, 
s'il est des tableaux que l'on puisse reproduire sans crainte 
de fftliguer» ce sont ceux où la reconnaissance acquitte sa 
dette envers l'hospitalité* lies voyageurs peignent l'en- 
thousiasme de toutes les classes norvégiennes pour leur,*- 
constitution libérale» et les regrets qu'éprouvent les 
honunes libres de la Finlande » de se voir sous le joug pe- 
sant du gouvernement russe qui parait craindre chez ses 
nouveaux sujets le développement de rintellîgençe. Âbo a 
perdu son université » celles de Suède sont florissantes j 
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Stockholm est le siège de l'ancienne ëcole classique y et le 
romantisme est dominant à l'uniyersité d'Upsal. Jecrois^ à 
leur prédilection pour Upsal^ que nos voyageurs appar- 
tiennent à cette communion littéraire. Leurs notices sur 
la littérature suédoise et les savans de cette nation^ sont cu- 
rieuses. Parmi les descriptions locales , nous ayons dis- 
tingué celles de quelques parties des Alpes Scandinaves , 
des mines de cuivre de Falun , de Sala , de Yesteros j, et 
des capitales de la Norvège et de la Suède. 

L. R. 



■ai 



NOUVELLES. 

Extrait et une lettre de M. G. de Langsdorff, de Rio- 

Janeiro^ 26 Juin 1829. 

Pepuis le s6 mars^ je suis de retour de mon voyage dans 
l'intérieur. J'ai souffert beaucoup^ et je ne sais en vérité 
comment j'ai pu résister à la fatigue. Pendant 5 mois j'ai 
eu la fièvre et le délire ; je suis encore assez faible et acca- 
blé; j'espère obtenir un congé pour rétablir ma santé en 
Europe. 

Mes collections d'histoire naturelle sont encore superbes 
malgré la perte que j'ai faite de beaucoup d'objets pendant 
ma maladie. 

J'ai déjà envoyé en Russie la moitié de ces objets par 
l'astronome de l'expédition , et sous peu de jours j'expédie- 
rai l'autre moitié par le botaniste. Les derniers sont très 
intéressans et ont été faits par M. Taunay^ peintre fran« 
çais , mort pendant le voyage. C'est une grande perte pour 
les sciences. J'ai continué mon journal jusqu'à l'époque de 
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ma maladie ^ et )6 m'occupe aujourd'hui à remplir la lacune 
dej^uis ce moment jusqu'à mon retour. 



Voyages auUniT du monde. 

Le navire le Hèrod , capitaine Dnhautcilly, armateurs 
MM, Martin Lafîlte et compagnie , parti du Havre le 
9 avril i8â6, est rentre dans ce port le 19 juillet dernier. 
Ce navire, après avoir relâche à Rio- Janeiro, et doublé le 
cap de Horn , commerça le long des côtes du Chili et du 
Pérou j attérit à la Californie et à la côte nord-ouest d'Amé- 
rique, où il fit la traite des pelleteries; gagna les tles Sand- 
wich, et arriva le 27 décembre 1828 à Canton, en Chine, 
où il échangea le produit de ses opérations contre des mar- 
^'handîses du pays. Il en repartit le 21 février 1829^ et re- 
lâcha le i5 avril à Bourbon, d'où il appareilla le 19. Il 
rapporte plus de 4,ooo caisses , demi-caisses et boîtes de 
thé, 34,000 pièces de nankin, de la soie écrue, de la can- 
nelle, de la cassia lignœa, du musc, des perles, de la nacre. 

— Le Général La Fayette y expédié de Brest le i3 avril 
1 8^7, par M. Bickhamna, et commandé par M. BouUenger, 
est arrivé, au Havre le i5 juin 1829. Il a doublé le cap de 
Horn, fait le cabotage sur les cotes du Chili et du Pérou, 
traversé le grand Océan , franchi le détroit de Dampier, 
situé entre laWouvelle-Bretagne et la Nouvelle-Guinée, et 
peu fréquenté par les navigateurs, et après une courte re- 
lâche à Samarang (île de Java) , il a terminé ses opérations 
commerciales à Calcutta. Il est arrivé au Havre le i5 
juin 1829. 

Le navire la Eose^ capitaine Cormier, parti de Bordeaux 
le 25 octobre 1 827, est rentré dans la Gironde le 19 juillet 
>829, de retour d'un semblable voyage. 
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Ces diîSérenie» expéditions prouvent quelle iinporlance 
peut prendre le commerce français sous un gouvernement 
paternel et ami de la paix. Elles ne peuvent manquer de 
fournir aussi de nouvelles lumières à la géographie. 

Le la juillet^ les deux corvettes russes , le Siniuvin et le 
Mœller, dont nous avions piirlé précédemment, ont relâ- 
ché au Havre , d'oCt elles n'ont pas tardé à repartir pour 
continuer leur voyage vers Saint-Pétersbourg. 



Le âodeur PariaeL 

AI«Pariset^ paédecin célèbre qui parcourt lelievant pour 
faire des recherches sur la nature et l'origine de la peste, a 
écrit de Saint- Jean-d'Acre une lettre à M. le baron Portai^ 
premier médecin du Roi. 11 avait déjà vu l'Egypte, Bejrout, 
Tripoli de Syrie, Tyr, Sidon. Il comptait retourner en 
Egypte^ Partout sa profession lui assure, ainsi qu'A s^s 
compagnons de voyage, la réception la plus amicale et la 
protection des grands personnages. 



Expédition scientifique en Moréeu 

I 

Partie de Toulon le lo janvier 1829, la commission diri- 
gée par MM. Bory de Saint- Vincent , naturaliste , Abel 
Blouet , peintre, et Dubois, archéologue , est arrivée à Na- 
varin après une traversée de vingt-trois jours , et a aussitôt 
commencé ses travaux. Après avoir examiné et dessiné 
tout ce qu'il y avait d'Intéressant à Navarin , à Modon , à 
Coron, à Pétalîdî, Jes voyageurs ont remonté lePamisus, 
et sont arrivés le 10 avril à Messène où ils ont passé un 
mois et fait des découvertes importantes. 

Pendant ce temps, Mé Guinet, attaché à la section d'ar- 
chéologie , s'était dirigé par Trîpolitza et Ai^s sur Na- 
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poli de Romanie et sur Egine. Dans les derniers )oiirs d'a- 
vril il pënétra ayec une barque grecque dans le Pirée , et 
de là paryint à Athènes. Très peu d'ëdifices antiques ont 
ooufiPert pendant le loi^g siège que la citadelle eut à sou- 
tenir l'an passé ; mais à peine s'il reste quelques maisons. 

Le Magne, l'ancienne Eleuthero Laconie y jusqu'à pré- 
sent à peu prèsi inaccessible aux voyageurs ^ a été visitée. 
On y a pénétré par Calamata> Kyttrisra et Scarda Menla. 
M. Pector^ attaché à la section des naturalistes^ a fait des 
récoltes intéressantes pour la botanique et l'ichtyologie , et 
n'a pas non plus négligé les antiquités. Partout nos voya- 
geurs ont été accueillis avec des transports de foie. 

Le 10 mai , M« Blouet et ses compagnons passèrent dans 
l'Élide^ et trouvèrentj, dans la plaine d'Olympie, M. Dubois 
occupé à faire des fouilles. ilJn grand nombre de sculptu^res 
du plus haut intérêt fut le produit du travail. Mais ces ma- 
gnifiques ouvrages sont aujourd'hui plus exposés à la àe»^ 
truction que lorsqu'ils étaient encore couverts par les atté- 
rissemens de l'Alphée. Les habitans des environs avaient 
commencé à mutiler ce qu'ils ne pouvaient emporter. Heu- 
reusement le général en chef de nos troupes a fait mettre 
en sûreté ces restes précieux, et ils demeureront à couvert 
jusqu'au moment où l'on aura décidé à qui ils doivent ap- 
partenir. 

Des oiseaux, des poissons, des plantes, outdo^a été expé- 
diés pour la France. Des travaux topographiques ont été 
exécutés sur une grande échelle par les ingénieurs géo- 
graphes. 



M. MackloU 

Le docteur H. Macklot, naturaliste distingué , parcourt 
les colonies néderlandaises de Vest. On a reçu de lui due 



( 379) 

lettrçd'AiiabcMoe<» endMe é^ 18 septembre i8a8. U était prc- 
cëdeminent parti de cette tWJe aa avril avec une esipédi- 
tîoaqui>a|Nrès ^TOtr touché à Ba^da, était arrivée le ai mai 
à la NouY^Ae^-^inée oà l'on avait mouillé à l^entrée du 
Dourga , fleuve de la cote sud-ouest« Il avait fallu eo abor^ 
dant soulsoir uo combat coutre les Papous qui avaieiit 
blessé moriellemeut deux officiers, mais eu même temps 
laissé un grand nombre des Leurs sur le champ de bataille. 
Ensuite on se dirigea au nord , et après une navigation très 
périlleuse on entra dans une baie qui, d'après un des vais- 
seaux, fut nommée baie ^ Triton i elle est située par 3^ 
53' 30^' de lat S, et i34** 5i^ de longit. E. Le pays est mon- 
tagneux et bien boisé, mais très malsain pour les Euro- 
péens. On fit des dispositions pour y bâtir un fort , mais 
bientôt des maladies se déclarèrent parmi les équipages. 
L'expédition revint à Àmboine. M. MacUot se proposait 
d'aller à Timor. 



M* KJdehiùloif. 

• 

Deux journaux russes , le Fils de la Patrie çt les Ar- 
cliivea du Nord, qui ne forment plus qu'un seul recueil , 
ont inséré le journal du voyage de M. Khlebnikov, direc- 
teur de la compagnie russe, à Novo-Arkhangelsk sur la 
côte nord-ouest d'Amérique. Chargé , il y a quelques an- 
nées, par la compagnie d'exploiter la côte de Californie, 
rarement visitée par les Européens , il a recueilli sur cette 
contrée un grand nombre de faits intéressans. 



M. Hansteen. 

Ce professeur et ses compagnons parcourent en ce mo - 
ment la Sibérie. Le 12 novembre 1828, ils partirent de 
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TolMdsk en traîneaux , et ari^iTërent le 3i dëoembre à 
Tomsk ; a jant ëpronTé dans ce trajet 5o^ de Ax>id da ther- 
momètre centigrade; le mercnre fut g^ û^ complètement 
qu'on put lé couper comme du plomb avec uniMuteau.Iie 
ai (anyier, 1829^ les voyageurs étaient à Krasnoyarsk, et 
le 7 féyrier à Irkoutsk , ëloignë d'enriron 4^oo#Yerst de 
Tobolsk, Ib TÎshèrent ensuite KiaUita, et frandiirent la 
frontière de Pempire chinois. Un des principaux objets de 
l'expédition était de faire des observations sur le magnë- 
tisme terrestre ; ceUes qu'ils ont effectuëes leur ont permis 
de terminer d'une manière positive la position du pôle 
magnétique^ 

lis ont écrit, le 18 février tSâg^qu^ds allaient pousser 
leurs excursions jusqu'à Nertchinsk^ d'oà M* Hansteen 
doit revenir à Krasnojarsk. M. Duc ira seul à lakouktsk^ 
à2,7ooverst au N. d'Irkoutsk^ puis descendra la Lena jus- 
qu'à la mer Glaciale. Les voyageurs comptent de se réunir 
en septembre ou octobre à lenîseisk pour effectuer leur 
retour. 
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